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« [1 y a une {jloire pour les arts de la paix comme pour les arts de la {juerre « (disait 1 écrivain le plus profond et le plus éloquent en prose de l’époque où nous vivons). .le le crois comme lui, et je regarde les beaux-arts comme la plus belle partie de toute gloire nationale : je pense aussi qu’ils tiennent de plus près à la nature que les arts industriels ; les premiers sont les moyens de la civilisation , les autres n’en sont que les produits.
l’armi les beaux-arts, la peinture est celui auquel je suis le plus sensible, que j’ai le plus étudié, non dans les livres, niais dans mes propres sensations, qu’à tort ou raison je prends toujours pour juge du mérite de l’ouvrage que j’examine : exempt de préjugés et de préventions d’écoles, sûr d’éti’e aussi bien organisé qu’un autre pour recevoir l’impression que l'artiste cherche à communiquer ; pour décider, sinon de la vérité de l’imitation qu’il s’est proposée, du moins du sentiment qu’il a voulu rendre, de la passion qu’il a voulu peindre; je me crois
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eu droit d'avoir un avis; et j’oserais presque dire (si je ne eraignais qu'on se méprit sur le sens de mes paroles) que le suffrage ou la critique impartiale de cette espèce d’amateurs au nombre desquels je me mets sans façon, importe bien plus à l’art et aux artistes, que la louange ou le blâme intéressé de leurs confrères et de leurs rivaux.
Tous les goûts à-la-fois ne sont pas entrés dans mon ame. Celui de la peinture y a précédé tous les autres; et si je n’y ai fait aucun progrès, c’est que je me suis aperçu de bonne beure qu’on liait peintre, comme on naît poète, et que j’ai eu le bon esprit de gagner à jouir des ouvrages des autres, le temps que j’aurais infailliblement perdu à travailler moimême.
Pour un amateur aussi passiouaé que je le suis, on conçoit que l’ouverture du .Salon est une véritable fête. Chaque jour j’y arrive le premier, et le suis.se ne se doute pas du chagrin qu’il me fait, quand, à cinq heures, il donne le .signal de la retraite en criant d'une voix de Stentor; Messieurs, on vafenner. Je n’ai rapporté de ma première visite au Salon, au milieu d’une foule immense, qu’une idée trop confuse des objets sur lesquels s’est promenée ma vue pour qu’il me .soit permis d’entrer, dès aujourd’hui, dans l’examen particulier des tableaux dont se compose cette exposition; je me bornerai à quelques considérations générales qui trou-
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veroDt leur application dans le cours de cette revue pittoresque.
Pour peu qu'on ait étudié l’histoire de la peinture et de la sculpture, on est frappé de cette observation, que ces deux arts, après avoir marche progressivement vers la Iperfcction, s’en éloignent à pas également mesurés dans une direction contraire. Dans ses progi-ès, dans sa décadence, l’art procède, sinon avec la même sagesse, du moins avec la nicnic régularité.
On a cru trouver les causes de ces progrès et de cette décadence des arts dans les circonstances qui les ont accompagnés,' et qui, pour la plupart, y sont restées étrangères, sans en excepter le défaut ou l'abondance des encouragements auxquels on a eu d’ailleurs de fort bonnes raisons pour attribuer, en pareil cas, l’influence la plus directe. En y regardant de plus loin, peut-être verrait-on plus juste, et s’apcrccvrait-on que la cause principale de ce flux et reflux des arts tient au changement qui s’opère dans le système d’étude.
L’imitation fut d’abord le premier et l'unique but de l’art; le mérite d’un tableau ne se mesurait alors que sur le degré d’illusion que l’artiste parvenait à atteindre. Les productions de l’art se multiplièrent; on examina ce qu’on s’était jusque-là contenté de regarder, et l’admiration plus exigeante ne s’arrêtant plus au seul prestige de l'illusion, demanda compte
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au pciütre du choix des objets imités. Ce premier pas vers le beau idéal étant fait, il ne tarda pas à se présenter un homme de génie, qui, parvenu dès sa première jeunesse à imiter et à c/ioisir aussi bien que les maîtres, sentit bientôt que pour les surpasser, il fallait ne considérer l'art que comme un moyen, et que, pour atteindre son but, il fallait en reculer les limites jusqu'au poiut où elles touchent à la perfection, c'est-à-dire où la peinture peut se définir dans les propres termes de notre immortel Pou.ssin ; ta représentation d’une chose naturelle dont le but est la délectation. Qu’on applique maintenant ces observations à la renaissance de l’art en Italie, on ,se convaincra de leur justesse.
Dès le milieu du quinzième siècle, des exemples d’une imitation parfaite avaient été donnés; et, dans l intervalle de près de deux cents ans, entre Cimabué et Haphacl, on remarque plusieurs ouvrages qui .se distinguent progressivement par le choix du sujet. Kapliaèl commença par surpasser ses prédécesseurs dans cette imitation minutieu.se des plus |)etits détails où le comble de l’art était d’exceller ; mais entraîné bientôt par l'élévation de son ame et par une exquise sensibilité, il observa mieux la nature: en imitant de préférence les traits caractéristiques de l’expression et de la beauté, il agrandit sa manière, et s’avança rapidement vers cette perfec-
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tioD qu'il était sur le point d'atteindre, (piund la mort l'arrêta au milieu de sa carrière.
Ses élèves marchèrent trop vite dans la route qu'il avait tracée; eu voidant partir d'un point plus rapproché du but, ils négligèrent cette vérité d'imitation, cette éducation première d'où leur maître avait pris son élan, et qui lui donnait la force de fournir sa course tout entière.
Cependant .Iules Itomain avait reçu de la nature autant de dispositions que Raphaël, peut-être même • était-il plus fortement organisé; mais faute d'avoir appris à imiter comme lui , souvent son exécution manque de vérité, et son expression de justesse.
Le tableau de la Tmmfiguraüon offre un exemple frappant de la différence que le talent d'imitation avait mise entre le maître et l’élève; on y reconnaît au premier coup d’ueil les trois figures achevées par. Jules Romain.
l..'altération une fois introduite, elle s’accroît .si rapidement qu'un siècle suffirait pour amener la dé- ‘ cadence entière de l’art, s’il n’y avait qu’une seule école ; on ne peut douter de cette vérité quand on remarque (en réunissant autour des chefs d’école leurs différents élèves) qu’il ue s’y trouve plus un seul homme distingué à la troisième génération. Mais les principes fondamentaux de l’imitation rigoureuse se conservent fort heureusement parmi
BEAÜX-AHl s
quelques hommes médiocres, qui n’ont |>u aller audelà, et c’est de leur modeste atelier qu’on voit sortir de temps à autre ces artistes habiles qui retardent la décadence de l’art , ou raniment ses progrès : cc<u est applicable aux Carraches et à Rubens.
Il suit de là que ce principe de simplifier l’imitation de manière à la mettre en rapport avec la rapidité de l’imagination) que ce principe, dis-je, à l'aide duquel l’homme de génie qui l’emploie avec habileté arrive à la perfection , devient une cause immédiate de décadence entre les mains de celui <pii ne voit qu'un accessoire dans la vérité de l’imitation où il devrait chercher une base. Nous avons vu le temps où, pour paraître savant, on exprimait des courbes avec des angles; où l’on voulait qu’une surface unie fût représentée par des couches raboteuses; en un mot où l’on accordait d’autant plus d’estime à une méthode d’imitation, qu’elle s’éloignait davantage de la nature. Encore un pas, et l’art retombait dans la barbarie où deux hommes à talent, Carie Vanloo et Boucher, le conduisaient par de fausses routes; fort heureusement quelques uns de leurs élèves refusèrent de les suivre.
Un homme qui fut à son plus habile élève ce que le Pérugin fut à Raphaël, Vien, sentit le premier la nécessité de réformer le système d’étude, et de revenir lui-même à la vérité de l’imitation et à l’étude de l'antique, dont il fit la base de l’enseigne-
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ment auquel notre école est redevable de l’éclat dont elle brille aujourd'hui.
L’école française ne rivalise, pour le coloris, ni avec l’école flamande ni avec l’école vénitienne, qui ne cherchaient que la couleur; mais elle les surpasse toutes pour la correction du dessin: la supériorité qu’elle s’est acquise dans cette partie est due à la loi que nos artistes s’imposent de consulter, en les comparant, le modèle vivant et les magnifiques débris de l’antiquité: en peinture, la perfection est de ressembler à tous deux; un seul artiste a ce mérite par excellence, c’est le Raphaël de notre école, l'auteur des Thermopyles.
Depuis près de trente ans, la peinture a pris en France un essor prodigieux; mais peut-être en s’emparant trop e.xclusivement des faits de notre histoire moderne, nos artistes ont- ils introduit trop de portraits dans leurs tableaux.
Parmi nous, il n’est pas rare de voir un héros, un grand homme, avec une tête sans noblesse et sans caractère; vous pouvez être l’honneur, la gloire ou l’amour de votre pays, avec une taille de quatre pieds dans toutes ses dimensions, avec la figure d’un marguillier de paroisse; toutes les actions de votre vie sont héroïques, tout en vous appartient à la peinture, excepté votre personne; vous pouvez être le sujet de vingt tableaux, mais vous ne devez jamais en être le modèle, car le beau choix dans
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les figures est une des premières obligations imposées au peintre d’histoire : sous ce rapport il faut convenir que nous sommes moins heureusement placés que ne l’étaient les Grecs, que ne le sont même aujourd’hui les Italiens, chez qui l'on retrouve encore quelques uns de ces types, de ces modèles originaux dont la beauté régulière est remblême matériel de l'hémcilé.
La vérité des costumes modernes, indispensable dans les sujets contemporains, est encore un obstacle que l’habileté des plus grands peintres ne saurait surmonter. Le costume militaire est moins défavorable que l'habit civil; mais il pèche encore par une insupportable uniformité. Il suit de là que l’histoire contemporaine n’est pas moins difficile à faire en peinture qu'en récit, et que l’art aurait fini par perdre beaucoup au maintien du système qui circonscrivait en quelque sorte nos peintres dans le cercle des hommes et des évènements de nos jours : quelque grands que soient les uns et les autres, ils ont besoin, pour être peints avec tous leurs avantages, d’être vus dans le lointain du temps on du moins de l’espace : dans tous les arts , major è lon- (jinqtto reverenlia.
La première impression que l’on éprouve en parcourant des yeux les salles d’exposition fait l’éloge du directeur aux soins duquel le Muséum est confié; il est rare, et peut-être plus rare en France que
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par-tou l ailleurs, devoir se succéder dans une même place deux hommes également dignes de la remplir. Tous les amis des arts avaient applaudi, à une autre époque , au choix qui avait été fait de M. le baron Denon pour diriger ce magnifique établissement; les mêmes suffrages ont accueilli son successeur; M. le comte de Forbin réunit au plus haut degré les qualités nécessaires aux fonctions qu'il exerce. A qui pourraient-elles mieux convenir qu’à l’ami passionné des arts, qui les cultive lui- même avec un si brillant succès?
l/aspect général du salon ne pouvait être aussi imposant cette année qu’il le fut en i8i4, où nous avions pour ainsi dire récapitulé nos richesses en présence des étrangers, qui nous ont depuis débarrassés de notre superflu. L’exposition nouvelle n’en est pas moins de nature à dissiper les craintes qu’on a pu concevoir en voyant les dieux s’en aller. Plusieurs grands tableaux d’histoire , parmi lesquels je citerai, dans l’ordre où j’ai l’intention d’en rendre compte, la Didon et la Clylemneslrc , de M. Guérin; le Départ du roi pour Garni, de M. Gros; le saint Ëtieiine prêchant l'Evangile, de M. Abel Pujol ; ^ Mort de Louis XII , de M. Blondel, et quelques autres compositions d’un grand style, attestent, sinon les progrès de notre école, du moins une suite de travaux propres à maintenir son illustration.
Dans les expositions antérieures, peut-être les ta-
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bicaux de batailles étaieut-il$ en trop grand nombre; j’en ai dit la raison plus haut; peut-être sontils trop rares dans l’exposition nouvelle ; la guerre en peinture est sans inconvénient pour l’Iiumanitc, et sans conséquence pour la politique. A voir la foule qui se presse autour des Taureaux antiques de Guisando, et de plusieurs batailles d’Horace V^ernet, on peut juger du plaisir que les Français trouveront toujours au récit ou à la représentation des actions héroïques dont s’enorgueillit la gloire nationale et contemporaine.
Parmi les tableaux de genre, qui ne sont pas la partie la moins brillante de cette exposition, la Convalescence de Bayard, de M. Revoil; Louis XVI distribuant des secours pendant un hivei rùjuureux, par M. Hersent; fJrioste au milieu des voleurs, de M. Mauzaize; une Scène de l'Inquisition, de’M. de Forbin ; l'Intérieur d’une salle à manger, de M. iJrolling , sont les premiers sur lesquels s’est arrêtée ma vue; je ne pense pas que la vérité d’imitation ait jamais été poussée plus loin qu’elle ne l’est dans ce dernier tableau d’un peintre que les arts ont eu le malheur de perdre au moment où il venait d’achever ce petit chef-d’œuvre. ^
Il faudrait citer un trop grand nombre de paysages, si l’on voulait indiquer tous ceux qui contribuent à enrichir cette exposition ; même à côté des tableaux de M. le comte de l’urpin, de
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MM. Berlin et Watelet , on remarque la Cascade de Tandon, de M. Dutac, jeune homme sur lequel il est permis de fonder de grandes espérances, quand on sait qu’il n'a encore en d'autre modèle que la nature, et qu’il a pour ainsi dire deviné l’art que les autres apprennent.
C’est parmi les portraits que se trouve, scion moi, l’ouvrage le plus voisin de la perfection que renferme le salon de i8i'7 ; on voit que je veux parler du portrait en pied de S A. R. le duc d Orléans. Il n’est peut-être permis qu’à un amateur qui ne doit compte à personne de son opinion, dont le jugement est sans conséquence aux yeux même de l’envie , de décider qu’aucun peintre ancien ou moderne, queVandyck iui-mêinc n’a rien produit d’aussi beau que ce portrait , où tout ce qui constitue un chef-d’œuvre dans ce genre, la ressemblance, la couleur, la pose et le de.ssin, se trouve réuni au même degré de perfection.
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liNTRÉE Ü’IIENRI IV A PARIS.
Cedite» romani picioreft.
« Cliacun son tour, me dit mon ami liéonard (en entrant dans ma chambre, où j’étais retenu depuis quelques jours par une légère indisposition), vous m’avez consulté pour rendre compte du Salon, et je viens vous demander votre avis sur une histoire qucj’achcvejje ne vous en lirai qu’un fragment assez court, mais il suffira pour vous donner une idée de l’ouvrage sur lequel j’appelle toute la sévérité de votre critique. 11 ne s’agit de rien moins que d’une Vie de Henri IV, que j’ai essayé d'écrire comme il engageait le président .leanin à le faire, en laissant ù la vérité toute sa franchise , et en prenant la liberté de la dire sans artifice et sans fard '.
■I liC premier morceau que vous allez entendre, est la fin dn chapitre intitulé : Entrée d’Henri lE à Paris. Je vous préviens queje suppose cette histoire
' Ca.saubon ; IcUre de Henri IV.
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écrite par un vieillard contemporaio , lequel rapporte des faits dont il est censé avoir été témoin.
— <1 II SC levait pour nous ce jour de jjloire et de bonheur qui devait arracher la France au joiiy des factions et de l'étranger ; (jui devait mettre un terme i\ tant d’années de désordres, de cidamités et de fureurs; ce jour enfin qui nous rendait Henri IV^.
« La nuit qui l’avait précédé avait éU; orageuse, et le ciel, couvert encore de nuages épais que le soleil à l’horizon dissipait avec effort, offrait l’image de la situation de cette capitale.
U On savait que le brave et indiscret Saint-Luc ' avait été envoyé à Senlis pour y traiter de la reddition de Paris; mais on ignorait généralement l’is.sue de cette négociation que la faction de l’étranger se flattait encore de pouvoir rompre.
n Tout-à-coup l’heureuse nouvelle est annoncée par des trompettes qui se répandent dans les divers quartiers de la ville; toute la popidation est en mouvement, des groupes nombreux se forment sur toutes les places ; on s’interroge , on se félicite , on s’embrasse, et des flots de peuple se précipitent par diffe'rcnts chemins au-devant du cortège.
U Trop vieux pour obéir à mon impatience en volant à sa rencontre , j’allai me placer à l’extrémité
' Il avait été sur le point de perdre la vie pour avoir révélé à sa Icinrnu le secret des amours de Henri III
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du c|uai de l’École, sur un (^chafaiida|'e qu’avait fait dresser mon neveu le ijuarlenier Neret, et d'où je pouvais jouir avec délices d’un bonheur auquel mon â(»e ne me permettait plus de prétendre.
X Je vis d’abord défiler l'avant-{;arde royale, élite des vieilles bandes de Coutras, d'.-injues, d'Ivry, que le peuple saluait en passant de cette acclamation : Vivent les soldats du roi des braves !
« Henri IV parut, et s’arrêta quelques moments il l’entrée de la porte Neuve pour y recevoir les clefs de la ville , que ses magistrats vinrent lui présenter. Après cinq ans, ce spectacle sublime est encore sous mes yeux.
X Je vois le meilleur, le plus valeureux des princes au milieu des compagnons de sa fortune et de sa gloire ; son visage rayonnant des vertus de son ame et des sentiments qui la remplissent , exprime une joie noble et pure, une confiance généreuse; il a l’air de se donner au peuple qui se soumet à lui; c’est bien là le roi des l’cançais! Ses talents, ses vertus, et ius(juà ses défauts, tout nous appartient ’.
X Sully, qu’on eberebe le premier par-tout où l’on voit Henri , est le plus près du roi , dont il porte le casque ou flotte ce panache que l'on timiva toujours au chemin de la gloire et de riionncur. Ses traits, naturellement sévères sont animés d’une ex-
' TlioiuHS (Klo(;cs ).
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pre.'sion touchante où sc peint toute la solliciliidc de raniitié.
« Voilà ee brave Grillon qui sc sérail pendu , cette lois, si l’on avait triomphé sans lui ; toutes les femmes se montrent du doigt Montmorency Damvillc, que riufortunéc Marie Stuart trouvait si beau qu’elle désirait être veuve pour l’épouser; mais Je suis fâché de voir avec eux, et si près du roi, ce maréchal (le Retz, uu des conseillers de la Saint-Barthélemy , *
et qui fut chargé d’aller excuser auprès d’Élisaheth le crime le plus épouvantable dont le fanatisme religieux ait jamais souillé les annales d’une grande nation.
U Biron, que j’aperçois derrière eux, ne paraît prendre qu’un bien faible intérêt à ce grand événement, auquel il a si puissamment contribué; il y a quelqtie chose de funeste dans sa physionomie; aussi envieux qu’il est brave, on voit qu’il aurait voulu (pie rien ne fût fait que par lui.
U A la tête des échevins, s’avance le prévôt des marchands, le sage et courageux Luillier, qui prépara cette journée mémorable, et dont le dévouemeut ne fut souillé par aucune perfidie. Ifliistoirc, en le plaçant au nombre des bienfaiteurs des peuph;s, n’oubliera pas que ce titre semble être; bén'ditaire dans cette famille, et que si [Millier contribua si puissamtnciU, sous le meilleur des rois, à tei-ininer la guerre de la liijue religieuse, un de ses aïeux,
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SOUS le plus mauvais des princes, n’intervint pas ^ avec moins de courage et de bonheur dans les négociations qui terminèrent la guerre de la ligue du bien public.
« Tandis que le maréchal de Jlrissac, gouverneur de Paris, présente au roi les officiers municipaux, un mouvement tumultueux qui se manifeste à quelque distance paraît causer quelque inquiétude; mais • elle est bientôt dissipée à la vue du maréchal Matignon, dont le geste annonce qu’il vient de défaire un corps de lansquenets qui avait opposé quelque résistance du côté de la Bastille.
« .l’avais remarqué à l’entrée de la rue des Poulies un groupe assez nombreux de plumets rouges , parmi lesquels fermentait encore le vieu.v levain de la ligue: le brave Saint-Luc d'Epinay s’avance vers eux, et leur montrant le roi : Il vous fera tant de bien, leur dit-il, qu'il vous forcera de l'aimer malgré vous Tous l’écoutent; un seul ligueur, un seul, dont les traits sinistres sont restés gravés dans ma mémoire , s’éloigne en jetant sur le roi un regard féroce dont le souvenir me fait encore frissonner.
U Au même moment, et comme pour me distraire de la cruelle pensée que l’aspect de ce malheureux faisait naître dans mon ame , je vois passer auprès de moi mon neveu Nerct, appuyé sur ses deux fils: ils
• Ce mot est de Henri IV lui même.
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ont veillé tous trois cette nuit à la garde de la porte Neuve, et ce sont eux qui l’ont ouverte au roi. Comment ne seraient-ils pas fiers d’iine action qui transmettra leur nom à la postérité?
«Je cherchais le brillant duc de BcUegarde , je crus le reconnaître derrière M. de Siillj, au moment où il levait la visière de son casque en jetant les yeux sur un balcon où .se trouvait Gabrietle (Œstrées. Quelqu’un fit la remarque que le roi ne porta pas nue seule fois ses regards de ce cùté.
« Ce serait en vain qu’on essaierait de peindre cet enthousiasme universel, ce délire de joie dont la foule est saisie, et qui sc manifeste dans toutes les classes du peuple par des caractères si variés, par des élans si rapides, que la même scène se reproduit à chaque moment sous vingt formes différentes. Aucune crainte pour l’avenir ne se mêle à cette jouissance du bonheur présent; tous les Français connaissent le cœur d’Henri IV ; ce n’est point sa valeur plus qu’humaine, scs vertus héroïques, c’est sa bonté, sa franchise, son amour pour le peuple, et son respect pour les lois, qui le placent au-dessus de tous les monarques, ou plutôt qui en font un monarque à part ; le seul qui ait justifié sur le trône le titre qu’il prenait , de père de la grande fainUle.
U Qu’ont-ils ci craindre, ceux mêmes qui l’ont offensé, de celui dont on répète par-tout la maxime favorite : La sali:<farlion qu'on lire de la vengeance
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jie dure qu'un moment; celle qu on lire de la clémence
est éternelle.
n Cinq ans d’expérience nous ont déjà prouvé que l'entrée d’Henri IV à Paris avait été pour toute la France le signal de la réunion des partis, la garantie de la liberté publique, et le triomphe de la gloire nationale sur la faction de l’étranger, n
— Léonard interrompit sa lecture pour me demander ce que je pensais de ce fragment.
O .le pense, lui dis-je, qu’il y a là le sujet du plus magnififjuc tableau qu’on puisse offrir à des Français; il est fâcheux que l’exécution en soit impossible en peinture.
— Il est fait, reprit-il, et je viens de vous en lire le programme. »
.le n’étais pas homme à l’en croire sur parole ; nous nous rendîmes au Salon, et c’est en présence de ce chef-d’œuvre de M. Gérard, après avoir donné les premiers moments à l’admiration, qui ne s'exprime guère que par monosyllabes, que nous continuâmes un entretien dont nous avions le sujet sous les yeux.
— Le talent delà composition, me dit Léonard, n’a été, à toutes les époques, que le partage d’un très petit nombre d'artistes.
Pendant tout le temps de la décadence de notre école, la composition n’était autre chose qu’une disposition de groupes, plus on moins pittoresques, à
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rarraii{;eincnt desquels la pensée, la vérité et les convenances étaient impitoyablement sacrifiées.
A l’époque de la réfonnation de l’école, un de nos plus grands artistes sentit la nécessité de réunir an charme d’nne disposition pittoresque cette unité, cette vérité d’action et de moyens dont jusque-là on n’avait tenu aucun compte j inaliieureuscinent il ne parvint pas à en donner l’e-xemple , et ses tableaux, dignes, sous tous les autres rapports, des plus beaux temps de l’art, sont en général très faibles de composition: dès-lors son amour-propre, intéressé à décrier la partie de l’art à laquelle il ne pouvait atteindre, affecta de n’y voir que l’abus qu’en avaient fait les artistes du siècle de Louis XV^ M. Gérard jirofita fort habilement des leçons d’un si grand maître, sans adopter un principe dont il avait peut-être reconnu la source. Il ne crut pas impossible d'allier l’arrangement jiittoresqiie et la vérité de l’expression: ses premiers essais ont été des preuves.
S’il était impossible de présenter un sujet plus beau, plus national que ce\vü àe\ Entrée d' Henri ! y à Paris, il était difficile d’en choisir un plus vaste et plus compliqué: dans la foule des scènes épisodiques qui accompagnèrent ce mémorable évènement, et qui toutes se retraçaient à l’imagination du savant artiste, il n’a dû s’emparer que de celles qui pouvaient concourir directement à son but, de
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rcprésontcr le triomphe paisible du magnanime Henri au milieu d’un peuple affamé de le voir.
Il n'y avait qu’un homme aussi habile dans la composition, qui pût (en conservant l’unité d’action, plus indispensable dans ce tableau que dans tout autre) y placer tous ces détails dont chacun attache en particulier, et semble pourtant n’attirer l’attention que pour la ramener au sujet principal, où se concentre l’intérêt.
M. Gérard a pris son point de vue sur le quai de l’Kcole, entre le Pont-Neuf et la rue des Poulies, où les anciens plans de Paris indiquent une tour qui ne subsiste plus; au fond du tableau vous voyez la parle iXciive...
— J’aurais bien quelque chicane à faire sur l’emplacement de cette porte, qui n’était point située, comme le dit la notice, à la hauteur du second guichet de la galerie du Louvre; mais cela ne vaut pas la peine de vous interrompre.
— Henri IV, entouré des principaux officiers de son armée, reçoit les clefs de Paris , que lui présentent les magistrats de la ville: tel est le foyer de l’action , dont les nombreux accessoires s’échappent comme autant de rayons, sans se détacher du centre où ils se réunissent. Le groupe des magistrats est de la plus heureuse composition ; voyez avec quel art l’œil est conduit par la disposition des lignes, et la gradation naturelle de la lumière, vers
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le prévôt des marchands, qui présente les clefs dans un bassin d'or.
Toutes les têtes des divers personnages qui entourent le monarque sont admirables d’expression , de grandeur et de variété.
— Ne pensez-vous pas que Montmorency, qui regarde en souriant le maréchal de Brissac, est occupé en ce moment de l'idée que la ligue a fort bien fait de le choisir pour gouverneur quelques mois auparavant? Ces têtes ont toutes un caractère historique : on reconnaît l’austère Sully, le brave Grillon, le beau Montmorency, le galant Bellegarde, et l’infortuné Biron. Je n’aime pas plus que vous à voir en aussi bonne compagnie ce maréchal de Retz, qui n'était d’ailleurs qu’un assez pauvre général.
— Quel charme dans les épisodes ! un guerrier embrasse un bourgeois; c’est le jour de la réconciliation.
Un père presse entre ses bras ses deux fils, qu’il a peut-être retrouvés dans le parti qu’il combattait ; événement trop commun dans les guerres civiles !
— C’est une idée noble et touchante que celle de ce vieillard qui semble adresser au ciel les paroles de Siméon ; >< Ordonne de ton serviteur, il peut mourir, il a vu la gloire et le bonheur de sa patrie. »
— .le saurais presque aussi mauvais gré à l’auteur
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«l'avoir oublié (ùihrielle que Sully: les vertus il'Hcnri IV sont sublimes, mais ses faiblesses sont si aimables! .le n’en veux rien perdre, pas même l’idée de scs défauts.
— Hemarqiiez, je vous |)ric, comme un sentiment exquis des convenances, que la tête de cet odieux ligueur, si peu sensible aux exhortations de Saint-I.uc, n’a pas du tout le type de la figure frau- <;aise. .le pourrais trouver dans cette observation le sujet d’un pins digne éloge ; mais le bien doit quelquefois se louer comme il se fait, avec mystère.
li’étoniiaute variété qu’on remarque dans les nombreuses figures de ce tableau est due en grande partie au talent de M. Gérard pour peindre le portrait. Les peintres d’iiistoire qui se sont moins exercés dans ce genre se laissent entraîner à une sorte de prédilection pour certaines formes; ici tout est vrai, tout est varié, tout est beau: les airs de tête sont autant de combinaisons diverses de traits choisis et étudiés .sur la nature.
Une des choses qui caractérisent particulièrement le talent de ce chef actuel de l’école française, c’est de dessiner beaucoup mieux les figures drapées que ceux de .ses rivaux qui se .sont fait la réputation de grands dessinateurs, et cela sans affecter le nu, sans vouloir à tonte force indiquer des détails anatomiques que le vêtement dérobe, .l’ajouterai qu’il entend mieux que personne l’art d’oppo.scr les coti-
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leurs sans heurter les tons, et qu’il emploie son talent avec d'autant plus de supériorité, qu’il ne perd jamais de vue que l’imitation n'est pas le but de l’art, qu’elle n'en est que le moyen.
Emouvoir, tel est le but de la peinture comme de la poésie, et tel est le mérite qui assigne au tableau de l'Entrée d’Henri IF un des premiers rangs parmi les cinq ou si.x chefs-d’œuvre que l’on compte en Europe. M. Gérard a fait mieux que la liataitle d' HuiterUlz: il ne pouvait être vaincu que par luimême.
— ,1c n’ai point quitté le Salon sans aller, avec la foule qui s’y porte sans cesse, admirer cet Escalier de M. Isabey, chef-d’œuvre d’un genre dont il est en quelque sorte l’inventeur. Charme de composition , perfection de dessin, vérité de détails, effet, perspective, tout se trouve dans cette composition charmante, où, dans une simple aquarelle, l’artiste a su trouver une chaleur de tons (|u’on avait cru, jusqu’ici, ne pouvoir obtenir que de la peinture à l’huile.
J’ai vu un second paysage de M. Dulac, du même genre que sa Cascade de Tendon ; les progrès de ce jeune artiste y sont déjà sensibles ; les masses se détachent davantage J l’eau est plus transparente, et l'air y circule plus librement. Ces premiers essais, je le répète, promettent à la France un grand paysagiste.
BEAUX-ARTS
SECONDE VISITE
Le meilleur tableau d'histoire est à mes yeux celui où l’actioD la plus intéressante par le choix du sujet et du moment est rendue de la manière la plus vraie et la plus convenable : à ce titre , la Didon de M. Guérin me parait mériter la palme que lui disputent, à d’autres égards, la Clylemneslre, et le Saint-Etienne de M. Abel.
C’est un grand avantage pour un artiste (quoi qu’en puissent dire des gens intéressés à soutenir le contraire), que d’avoir beaucoup d’esprit; cet avantage se fait sentir dans toutes les compositions de M. Guérin , et particulièrement dans celle que j’examine en ce moment. On a dit que le Poussin était le peintre des philosophes; on peut dire que M. Guérin est le peintre des poètes : sa peinture dramatique vous attache sans cesse par l’intérêt de la scène, par la force de la pensée, par le charme des souvenirs : personne ne compose avec plus d’inspiration; sa pantomime est toiijoui's noble, ses intentions toujours justes, et ses .sentiments toujours vrais; s’il en exagère quelquefois l’expression, c’est que la peinture n’a qu’un geste et qu’un moment pour accomplir un fait, pour compléter une idée. Ce
jeune artiste excelle dans l’art d'ajuster les draperies, de disposer les détails, et de parer la force elle-même de tous les charmes de la grâce. Ou dirait que llacine l’inspire, et queTalma dirige son ]>inceau.
M. Guérin n’est pas coloriste, du moins dans le sens qu’on est convenu d’attacher à ce mot; c’està-dire qu'il n’emploie jamais ces oppositions fortes, ces contrastes heurtés dont ’Véronése et Ilubens ont tiré de si grands effets. Convaincu, comme je le suis, que c’est presque toujours au.x dépens de la vérité que ces effcts-là se produisent, je me garderais bien de faire un reproche à l’auteur de Phèdre et à' Jndromaque de cette suavité de pinceau qui le distingue, si l'expérience n’avait déjà démontré que la couleur qu’il s’est faite est moins qu’une autre à l’abri des outrages du temps.
La fraîcheur d’une jolie femme ne passe pas moins vite sur la toile de M. Guérin que dans la nature ; mais si l’on doit quitter son adorable Didon avec autant d’inquiétude que l’on quitte une maîtresse qu’une absence de dix ans-peut rendre méconnaissable, c’est une raison de plus pour bien l'apprécier aujourd'hui.
Didon, à demi couchée sur un lit pompeux, écoute, pour la seconde fois probablemcut, le récit des malheurs de Troie, et regarde le héros qui les lui raconte avec des yeux où se peint déjà toute
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l’ardeur de la passion fatale qu’elle est destinée à ressentir'. V,' Amour, sous la figure d’Ascagne (et que l’on reconnaît, comme dit Virgile, au feu qui Orille (iaiis scs ) eu.x , à la feinte douceur de son sourire), se joue auprès de la reine qui lui abandonne une de ses mains qu’il caresse. Elise (la tendre Élise, que Virgile a peut-être eu tort d’oublier dans ce tableau) est debout au chevet du lit, et partage son attention entre Ence qu’elle écoute, et YAinour qu’elle soupçonne.
La scène se passe sous le portique du palais ; dans le lointain on découvre le môle de Carthage.
Ceu.v à qui la lecture du quatrième livre de \'Enékle n’aura pas donné assez d'humeur contre Énéc , ceux qui auront pu lui pardonner d'avoir quitté si dévotement une reine charmante dont il avait été si généreusement accueilli, partageront sans doute ma colère contre ce Troyen, plus ingrat, plus insensible encore que dévot, en revoyant, dans le tableau de M. Guérin, la veuve de Sichéc, dont l’amour lui-méine semble avoir pris plaisir à tracer le portrait. Si le faux Ascagne n'était pas là, Uidon ne serait que belle; mais en agitant son cœur, il anime ses yeux, il embrase ses sens, et répand sur cette
Pesti devota futurœ
Expieri mentem nequit^ ardesritque tuendo ^ Phtruii^.
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fijjiirc céleste la {{race voluptueuse qui uiniique trop souvent à la beauté régulière.
Énée est trop jeune, U'op brillant: il ne me donne pas l’idée de ce patej- Æneas, si soigneux d’cnlcver scs pénates de Troie en flammes, où il n’oublie que sa femme: peut-être la tête du héros manquet-clle de caractère, par cela même qu’on y retrouve celui de plusieurs autres figures du même auteur: le casque dont elle est couverte, contre toute convenance, à ce qu’il me parait, lui fait perdre encore du mouvement et de l’expression que son aspect de profil a déjà beaucoup diminués.
.le connais beaucoup d’amateurs qui préfèrent la figure à' Elise à celle de Dicton: il est vrai qu’il est difficile d’imaginer rien de plus joli, de plus gracieux que ce personnage; et je conçois qu’à vingt ans, avec le pouvoir divin d’animer l’une ou l’autre, un nouveau Promélliée balançât quelque temps entre elles le flambeau de la vie : mais considéré comme acteur dans la scène que le peintre a pLicée sous nos yeux, le personnage de Didon me semble plus poétiquement dessiné : c’est bien là cette tendre Phénicienne ejui s'enirre à longs traits du poison de f amour'. J’ai plus de peine à reconnaitre sa sœur, .sa compagne, son amie, dans cette jolie fille, debout, dans une attitude un peu subalterne, et que rien
h'tngumqtte bibehat nmorem.
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n’empêcbc de prendre pour une jeune eschive admise dans la familiarité de la reine.
C’est le tiiompbe de l’art et du {rénie que d’avoir fait deviner W/inour sous la fi{jure (ÏJscwpie. Cet éloge, je l’ai entendu exprimer d’une façon bien naïve par une très jeune personne au|)rcs de (pii je me trouvais au salon : •< Le joli enfant! disait sa mère. C’est dommage, répondit la petite fille, qu’il ait l'air d’un bien mauvais sujet. » Ou a décidé qu’il y avait trop d'esprit dans l’action du malin enfant, qui, tout en jouant avec la main de üidon, en retire l’anneau conjugal; et moi je pense qu’il était impossible d’expliquer d’une manière plus ingénieuse et plus naturelle tout à-la-fois les progrès et les suites d’une passion qui doit rendre Didon infidèle à ses premiers serments.
Je ne sais (|uel marchand de laine a trouvé mauvais que la reine de Carthage fût veHiie d’une étoffe de coton : comme si les tissus de eotou n’étaient pas de la plus haute antiquité; comme s’il ii’était pas permis de supposer qu’une colonie de Phéniciens qui faisaient le commerce de l’Inde , pouvait en rapporter des mous.scliucs.
Si je voulais absolument trouver quelque critique de détail dans ce magnifique tableau , je demanderais au peintre pourquoi, dans le lointain où il nous montre la naissante Carthage, on ne voit que des
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monuments adtevés; mais l'admiration n'est pas chicaneuse.
Le même peintre a fait preuve de force et d’adresse eu opposant deux tableaux de genres aussi opposés que sa Didon et sa Clytemnestre. Celui-ci pourrait fort bien être mis au-dessus de l’autre par les grands connaisseurs; mais le public préfère la Didon, et je suis de l’avis du public, tout en reconnaissant les beautés supérieures dont brille cette autre composition.
C’est une grande et belle idée d’avoir placé dans l’ombre le crime qui veille; mais il ne fallait pas tant éclairer la vertu qui dort : antithèse à part, après avoir admiré dans le tableau de Clytemnestre un prodigieux effet de lumière, quand on vient à se rendre compte du moyen qui le produit, la raison est loin d’être aussi satisfaite que les yeux. Cinq ou six lampes de Carcelles, allumées derrière le rideau rouge où repose Agamemnon , donneraient à peine une masse de lumière aussi vive que celle dont la tête et le buste du roi des rois sont éclairés. D’ordinaire on n'illumine pas l’alcove où l’on veut dormir. A cette invraisemblance près, tout est sublime dans cette composition : l’expression de la nature aux prises avec le crime n’a peut-être jamais été plus profondément saisie que dans les figures d’iiqislhe et de Clylemueilre : le premier, en poussant la
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reinn année d'un j)oi(jnar(l vers le lit nii|>lial, indique suiBsaninient l’Iiorrible action dont il est le provocateur, et le {jeste qu’il fait de la main [jauclie pour montrer ù sa complice l’endroit où elle doit frapper me paraît au moins inutile : Clytemncstre sait bien ce qu’elle va faire: regardcz-la, le crime est déjà consommé. .
.l’étais encore en extase devant ce tableau, lorsque je fus joint par mon ami Léonard, à qui j’avais donné rendez-vous au Salon. Ce M. Léonard, après avoir fait à Paris d’excellentes études préliminaires, après avoir voyagé en Italie, en Egypte, et dans la Grèce, est revenu en France avec l’intention d’être peintre : dès son début dans la carrière , où il eut quelque succès comme dessinateur, il s’aperçut, ou plutôt on lui fit apercevoir qu’il n’avait qu’une couleur sur sa palette, et qu’il était irrévocablement condamne au camaïeu; il .se le tint pour dit, et quittant le pinceau du peintre pour le conq>as de l’arcbitccte, il prit rang parmi les hommes les plus habiles de cette profession. M. Léonard, en abandonnant la peinture, a conservé parmi les arti.stes la réputation du plus habile conuai.ssciir; nous ne sommes pas toujours du même avis, mais je défère assez volontiers au sien dans tout ce qui tient aux principes d’un art dont il a fait une étude approfondie.
>■ Ce tableau, m’a-t-il dit, en me plaçant an point
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de vue le plus favorable au Saint-Étienne deM. Abel Fujol, est (académiquement parlant) le plus beau de l’exposition, c’est-à-dire celui ou l’on remarque le plus de beautés classiques. De très habiles peintres savent imiter ou copier les belles formes grecques; ils font de magnifiques statues peintes auxquelles il ne manque rien que la vie; c’est dans la seule école de David qu’on apprend à réunir la beauté des formes 'idéales à la vérité du modèle: M. Abel est un des élèves de ce maître des maîtres qui a le mieux profilé de ses leçons.
■< A ne considérer que le dessin et la couleur, ce tableau remporte sur ceux auxquels vous avez donné la première place : il est vrai que la composition en est moins originale et l’expression plus froide : pour traiter un pareil sujet où l'idée de la multitude est la première qui se présente à l'esprit, une toile de trente pieds eût été nécessaire.
— Ne pensez-vous pas, dis-je à Léonard, que le personnage principal devrait être autrement conçu? Si je me représente un enthousiaste au milieu d'une foule de [)cuple à laquelle il débite des choses tellement étranges qu’il va ,se faire lapider, certes, son geste, son regard , son action , seront bien autrement animés; je ne songerai pas à draper son vêtement comme celui d’un pontife dans un jour de fête, et l'espèce de désordre que je croirai devoir y
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introduire, ne nuira pas .à la noblesse de mon liéros chrétien,
— Il y a quelque chose de vrai dans cette réflexion, reprit-il; ce qui n’empcche pas que cette gr.mdc composition, admirable sur-tout par la variété des figures, par la disposition des groupes et par l’énergie du pinceau, ne se soutienne à côté des plus beaux tableaux de l’école italienne. »
Je nie serais obstiné à troui’cr que le tableau du Départ du roi au 20 mars était fort au-dessous de la réputation de son auteur, si mon ami le connaisseur n’eùt redressé mes idées à certains égards, u L’expre.ssion, me dit-il, est la première partie de l’art; vous le croyez ainsi que moi: comment donc ne voyez- vous pas que, sous ce rapport du moins, ce tableau est irréprochable ? Dans cette scène de nuit , peinte avec des couleurs sombres, appliquez-vous à démêler les objets, et voyez de combien de détails cette composition s’enrichit. La figure de ce fidèle serviteur qui porte le flambeau n’est-elle pas un chef-d’œuvre? par quel art cette foule, sur l’escalier, SC détache-t-elle en groupes distincts, où l’expression de la doideur et du respect se varie sous mille formes différentes? Plus on examine ce tableau , plus on doit se convaincre qu’il ne pouvait sortir que du pinceau célèbre auquel nous sommes redevables de la lialailla d.dboiiUr, de la Peste de Jaffa, et de Cliarles-Quint à Saint-Denis. "
SAI.OS DE
C’est clans l’ouvrage d’uii de nos écrivains les j)lus distingués, dans Yltiiiérairc de Paris à Jérusalem , que M. Rouget a pris l’idée de sou tableau des Derniers moinenls de saint Louis. L’ensemble de cette composition est d’un bel effet; l’ordonnance en est sage, la couleur vraie, les figui'cs bien senties, et pourtant je ne suis pas aussi fortement ému que je devrais l’ctre de la scène imposante que j’ai sous les yeux. — V^oulez-vous en savoir la raison? c’est que cette belle composition u’est pas conçue d’une manière assez dramatique; c’est que la mort du saint roi n’est que l’accessoire d’une action dont la douleur de son fi-ère Charles (C.dnjou est le véritable sujet; c’est que les têtes, d’une expression vraie, manquent un peu de noblesse; que rien n’indique précisément le beu de la scène, et que l’on croit voir des portraits où l’on cherche des caractères. Que l’auteur de ce tableau soit moins timide; qu’il travaille d’inspiration, et l’on peut lui prédire qu'il prendra sa place parmi les maîtres.
Nous n’avons eu qu’un avis sur la Clorinde de M. Mauzaisc : ce tableau annoncerait plus de talent que de verve, plus de goût que d’im.iginatiou , si l’auteur de ï’Jrabe et son Coursier n’avait pris soin de répondre d’avance à cette critique. Sa Clorinde plaît beaucoup et n’éineut que faiblement. 11 s’est proposé une action, et il en a peint une autre. Le livret condamne le tableau dont le sujet se trouve
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indiqué dans ce passage du Tasse: « Une joie soudaine a ranimé Clorincte; elle sourit et semble dire: Le ciel s’ouvre et je m'en vais en paix. " Rien de tout cela dans la peinture qui nous est offerte. Clorinde n’est pas mourante ; elle est morte depuis quin/c jours au moins, et 'l'ancréde ne baptise qu'un cadavre; que le sourire est loin de ces lèvres flétries! et combien j’en veux à M. Mauzaisc d’avoir fermé ces yeux dont les derniers regards devaient dire en s’élevant de son amant vers le ciel : Il est ouvert, et je m’en vais en pair. Le sang coule d’une manière peu naturelle sur la tunique blauehc de Clorinde; elle parait avoir été désliabillée avec beaucoup de précaution, et les pièces de son armure sont placées près d’elle dans un ordre qui fait trop honneur au sang-froid de son amant.
Les accessoires, dans ce tableau, sont peints avec un soin extrême ; l’imitation ne peut aller plus loin ; tout ce qui est en fer est à toucher.
Ap rès la Clytemnestrc de M. Guérin, je ne vois pas au Salon décomposition plus simple et plus dramatique à-la-fois que celle du Lévite (rEphrdim de M. Couder; et quand on sait qu’un pareil tableau est l’ouvrage d’un jeune homme qui débute dans la carrière, on a besoin d’avoir auprès de soi un • artiste aussi (-clairé que celui qui m’accompagne, pour ne pas donner à l’éloge le caractère de l’exa-
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gération. Voici par quelles observations il tempéra les louanges que je donnais à ce tableau :
« L'attitude de la femme est vraie, expressive; sa tête est noble, et l’excès de la douleur n’eu altère pas la beauté; le corps est bien tombé, mais la position des bras est fausse; le manteau est jeté hardiment, les plis en sont larges et bien rendus; mais la tunique est moins heureusement drapée. On veut toujours dessiner le nu sous le vêtement qui le cache; pour paraître savant, on cesse d’être vrai: c’est une sorte de pédantisme qu’il faut éviter, quoiqu’un de nos premiers artistes en donne quelquefois l’exemple.
» L’effet général du tableau manque de justesse ; l’idée du matin n’est pas rendue; la lumière doit être diffuse sans dégradation sensible. Il est vrai que les peintres n’y regardent pas toujours de si près; on veut attirer l’œil sur la partie qu’on a soignée davantage, et l’on suppose qu’il faut l’éclairer plus que le reste. Je n’en conclus pas moins, ajoutat-il, que le Lévite d'Ephràim est un tableau remarquable, et que .son jeune auteur a surpassé de beaucoup les espérances qu’il avait données au concours de i8i5. 1 )
> 1 11 y a dans ce tableau d'Armide de M. Ansiaux (c’est toujours mon ami qui parle) une couleur brillante qui ne sent pas la palette ; l’espèce d’affé-
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terie qui se mêle à la grâce de reuclianleresse est justifiée par le sujet ; niais je voudrais bien savoir comment un opticien in’expliquerait les reflets bizarres du miroir que lient Armidc; je voudrais savoir aussi comment une pareille scène se passe dans un aussi triste paysage: point d’autres fleurs dans ces lieux encliunlés que deux ou trois misérables pâquerettes!! Le mérite de celte agréable composition est tout entier dans le groupe des deux figures principales. Cette Armide est cbarmante; il y a dans son sourire quelque cliose de diabolique que j’aime assez... n
11 ii’existe, dans les Annales des arts, qu’un seul exemple de trois générations d’hommes également célèbres dans la même profession , et c’est dans la famille dos Vernet qu’il se trouve: Horace, le plus jeune artiste de ce nom célèbre, déjà connu par une foule de productions pleines d’esprit, vient de prendre rang parmi les peintres d’histoire : sa Bataille de Tolosa est une composition hardie qui décèle dans son auteur une richesse d'imagination que l'on admire jusque dans ses écarts. Je veux bien convenir avec mon censeur obligé, que cet admirable cheval blanc tient trop de place dans le tableau; que le personnage principal {don Sanclie, roi de Navarre) pourrait être plus noble; que le coup qu’il va porter ne blessera personne; que les armures pourraient être mieux imitées, et que ces
reflets blaDcLâtres sur les cuirasses ne sont pas d’un bon effet; mais quelle figure plus expressive que celle de ce Ilodrùjue, arebevêque de Tolède! quelle pieuse audace dans le mouvement de ce porte-croix qui s’avance au milieu de la mêlée pour planter cette enseigne de la foi! Où l’auteur a-t-il vu ces guerriers maures dont ebaque figure est un portrait? comment a-t-il deviné ces expressions contrastées du fanatisme aveugle et du dévouement religieux, ces angoisses de la mort, ces efforts du désespoir et de la rage, tous ces secrets des batailles que le souvenir peut seul révéler au génie? Voilà les questions qu’on se fait en présence d’un tableau qu’on ne peut cependant comparer, pour la perfection, à un autre du même auteur et de moindre dimension dont j’aurai occasion de parler ailleurs.
TROISIÈME VISITE
C’est mi rude liommc que mon ami liéouard; il prétend que, pour s’entendre sur les idées, il faut commencer par s’entendre sur les mots; et j’ai vu le moment où il me faisait une véritable querelle, pareequeje ne savais pas précisément la valeur du mot <jcnrc en peinture.
U 11 y a des pcinlres de ijenre , me dit-il un peu bi'usquenient, ce qui signifie qu’il y a des peintres qui s’occiq)ent exclusivement d’un genre particulier d'imitation ; mais l’expression tableaux de genre est vide de sens .si elle ne s'ap[>lique pas généralement à tout ce qui n’est pas Vliisloirc. Si vous en restreignez la signification, comme vous le faites, à la peinture des scènes familières, sous quelle dénomination rangerez-vous les tableaux de Jlcurs, d’animaux, les paysages, et les portraits?
11 n’y a que deux classes dans la peinture, IViistoireet le genre, c’est-à-dire la représentation d’objets oud’actions d'une nature béro'ique, et l’imitation d'objets oud’actions pris dans la nature commune: c’est moins par le sujet que ces deux classes se distinguent que parle style; et comme le costume, en
peinture, en est la partie la plus caractéristique, le choix que l’on fait du costume suffit quelquefois pour assi{;ner à un tableau la classe à laquelle il doit appartenir. Par exemple, que dans le tableau du Teslament (CEudamidas, sans rien changer au sujet, à l’ordonnance, à l’admirable expression de ses figures, te Poussin se fût contenté de substituer des vêtements modernes aux eostumes antiques ; qu’il efit affublé sou vieillard d'une robe de ehambre et d’une eoiffe de nuit; qu'il eût donné à son docteur et à son magistrat l’habit d’un médecin et d’un notaire de nos jours, ce tableau, où rien ne serait changé que le costume, perdrait cependant son caractère historique, et rentrerait dans cette division de la classe des tableaux de genre que l’on nomme scènes familières.
Le même changement dans le costume des personnages du tableau de la Malédiction paternelle, de Greuse , pourrait faire d’une scène villageoise un tableau d’histoire.
Je ne conclus pas de cette obsen'ation que le costume constitue essentiellement le genre, mais que souvent il le détermine.
— Déterminez donc, lui dis -je, en lui montrant le Joueur dépouillé, de M. Dubost, la classe à laquelle appartient ce tableau.
— En spécifiant l’action dans le livret , l’auteur en fait un tableau de genre; il ne tenait qu'à lui de
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nous le donner pour un tableau d'Iiislohe, en indirpiant le sujet en ces mots : Un archonte d'.-ilhènes arrête son Jils par son manteau , dans le moment oit ce jeune homme se prépare à quitter la maison paternelle, avec une jeune eseUwe qu'il veut épouser. Ce vague de l’action qui permet de la caractériser d’une manière si différente est le principal défaut de cette composition, où l’on remarque d’ailleurs de très belles parties; les figures m’en paraissent bien étudiées, le dessin correct, la couleur vigoureuse; mais la composition est froide, incertaine, et le tableau sans beaucoup d’effet... »
Pendant que Léonard discourait sur ce tableau de M. üubost, je cherchais des yeux la Promenade à llyde - Park et les Préparatifs de course, où le même peintre se montre le rival des Yernet dans un genre porté par eux à la perfection. Nous passions dans la grande galerie pour les y chercher, lorsque nous nous aperçûmes que la foule un peu moins grande autour du Monastère de Guisando nous permettait d’en approcher. Mon ami , très méthodique de sa nature, prétendait que j'allais intervertir l’ordre de mes observations, et que ce tableau appartenait au genre du paysage, je soutins que c'était un tableau de bataille, et que dans tous les cas il fallait profiter de l’occasion.
— « Cette composition, me dit-il, est tout-à-fait remarquable, comme paysage et comme sujet de
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bataille; ne vous y trompez pas cependant, ce ne sont pas les Ijcaiitcs dont elle étincelle qui lui valent ut) aussi prodigieux concours de spectateurs; c’est au choix d’une action révoltante que l’auteur est redevable du succès d’cntlioiisiasinc qu’il obtient. N’avez -vous pas vu pendant cinq ou six ans la foule, à poste fixe, devant un tableau cpii i-oprésentait le supplice d’i/;i juge écorché tout vif? Effacez du tableau de M. liC Jeune ces hommes nus que des monstres à fijjure bumaine égorgent de sang froid, ces cadavres <jue des chiens dévorent, cette composition n’en sera pas moins belle, mais ses admirateurs seront beaucoup moins nombreux.
— Quand la foule aura suffisamment contemplé ces horreurs, malheureusement historiques, les connaisseurs resteront pour admii’er plus fi’oideraent ce beau paysage, ce combat si bien figuré dans son ensemble, ces groupes distribués avec tant d’art, ces odieux portraits de guérillas dont la physionomie est si bien saisie, qu’on serait tenté de croire que l’auteur les a dessinés pendant qu'ils 1’assas.sinaicnt : et cet arc-en-ciel si bien peint, ce .signe de paix qui, dans la nature annonce la fin de la tempête, n’est-il pas un emblème ingénieux dont l’auteur s’est servi pour annoncer sa délivrance?... — Je ne sais pas si l’artiste guerrier a eu, dans cette circonstance, l’intentention que vous lui prêtez peut-être un peu gratuitement, mais c’est par cet arc-cn-cicl même, où
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vous voyez tant de choses, quejc commencerai ma critique: d’abord d’où vient-il cet arc-en-ciel? il ne pleut pas : cet accident de lumière peut exister sur un rideau de pluie très -mince, qui ne dérobe pas entièrement les objets placés derrière, mais encore doit-il les voiler d’une manière sensible.
“(Je euen/ier qui sedéfend encore est d’une grande vérité d’attitude , mais que fait-il d’un tronçon de sabre dans sa main gauche? il ne s’en est probablement pas servi de cette main -là; que ne le jette-t-il pour faire tisage de son mousqueton qu’il tient de la main droite? IjC groupe autour du principal personnage est bien en action , et le mouvement du chef des Espaijmds est d’une vérité parfaite : mais comment ces deux chiens, si maigres au milieu des débris humains qu’ils dévorent, ont-ils fait lâcher prise à cet énorme vautour que n’effraient ni les coups de fusil ni les cris horribles des combattants? Est-il vraisemblable que ces misérables guérillas qui dépouillent si complètement cesdru(7on.s tombésdansleurembuscade aient oublié, quelques jours avant, de dépouiller les cuirassiers dont on voit, dans un coin du tableau, les squelettes revêtus d’armures aussi propres, aussi brillantes qu’ellesle seraient unjourderevue?»
.Te voudrais, autant que possible, que tous les sujets en peinture s’expliquassent sans le secours d’un livret, ou du moins que l’action s’y trouvât tellement caractérisée, qu’on ne pût se méprendre sur
l’époque OÙ elle sc passe, sur les personnages qui en sont l’objet. Dans la foule des tableaux qui manquent de cette espèce de précision, je citerai la Mort de Masaccio, du même auteur que le Lévite d Ephrdim. Cet élève qui débute par des coups de maître est digne de toute la sévérité de la critique, par les grandes espérances qu’il donne, et par les justes éloges qu’il mérite: j’admirais ce cbarmaut tableau, tout en me plaignant de ce défaut de clarté dans l’exposition du .sujet...
— \jcMnsaccio, me dit Léonard, était un peintre florentin qui vivait soixante ans avant liapliaël, et qui mourut en i443, à l’âge de trente-buit ans. Il s’appelait Tommaso di San-Giovanni di Valdaruo , et comme il était d’une laideur et d’une saleté remarquables, on l’appelait le vilain T’/ionins (Masaccio). Il mourut subitement empoisonné , dit l’bistoirc. .Te ne connais pas de poison qui fasse mourir ainsi: n’importe, un men.songe convenu vaut un fait. ’Vous avez peut-être vu mourir quelqu’un subitement ; à coup sùr M. Couder n’a jamais eu ce malbeur-Ià. Voici comment la chose se passe en pareil cas.
«Je me trouve mal, dit le peintre,... la tête me tourne.. .»ll s’assied et s’évanouit. Ses élèves l’entourent, déboutonnent son gilet, lui ôtent sa cravate; on lui fait respirer du vinaigre, on lui en frotte les tempes... Le moine qui se trouve là s’approche du mourant: «Mon ami, m'entendez-vous?... recoin-
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mandez voire aine à Dieu; deniaïulez-Iiii |>ardoii cela ne sera rien!... « En parlant, il lui tâte le pouls, met la main sur son cœur, et sentant qu’il ne bat plus: «C’en est fait, dit-il, il est mort!... — Cela n’est pas possible, répondent les éléves... — Hélas! cela n’est que trop vrai, interrompt le moine; » et tous se mettent à pleurer.
Dans cette succession de mouvements, l’artiste n’en ayant qu’uu à saisir, j’aurais pris celui où le moine prononce : Jlesl mort!... Ces mots et l’impression qu’ib produisent sur ceux qui les entendent, peuvent ,se peindre par des gestes arrêtés que l’artiste doit s’attaclier à choisir; on éprouve je ne sais quelle impatience à voir fixer sur la toile un mouvement qui en suppose immédiatement un autre. Sous le rapport dé l'exécution , ce tableau de M. Couder laisse peu à desirer.
— Je ne vois aucun reproche à faire à celui qui représente un trait de la vie de Callot :
Je me couperai plutôt le pouce, que de rien faire contre riionneur de mon prince et de ma patrie, dit l’artiste lorrain , à un e::voyé du cardinal de Richelieu , qui lui proposait de graver la prise de Nancy; cette réponse, où M. Laurent a trouvé le sujet d’un tableau plein de vérité, d’esprit et de grâce, est doublement honorable pour les arts : j’ai remarqué plus d’un ouvrage au Salon , dont les auteurs ne se
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sont pas montrés aussi scrupuleux que le graveur de Nancy.
Les deux figures du tableau de M. Laurent sont digues d’éloge par le naturel de la pose et l’expression, quoiqu’un peu froide; les objets qui déeorent l’atelier sont imites parfaitement , et le jour du châssis ne saurait être mieux rendu. — Sans moi vous ne vous apercevriez pas d’un grand defaut de perspective dans le plafond de cette chambre: il s’abai.sse beaucoup trop à l’une de ses extrémités.
— Encore un hommage rendu à la peinture dans la personne d’un des plus grands génies dont elle s'honore. Le cardinal de Richelieu présentant le Poussin à Louis XIII est un tableau remarquable par la eouleur et par la vérité de la scène ; la figure de la reine est drapée avec goût , et celle du Poussin est un véritable portrait. Ce tableau est un des meilleurs de ceux qui ont été demandés par le gouvernement. léauteur, M. An.siaux , y fait preuve d’un goût plus sûr, d’une couleur plus franche que dans son tableaii A'Àrmide dont j’ai déjà parlé.
C’est avant tout le but et l’intention que j’examine dans les produetions des arts ; réveiller un souvenir honorable, peindre une action intéressante, offrir une leçon utile ou une image agréable, telle est une des conditions qu’un peintre doit au moins s’imposer en prenant ses pineeaux. M. de Forbin
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en réunit plusieurs dans son tableau d’une Religieuse interrogée dans un cachot souterrain de ringuisition. Cette scène déchirante ( qu’on ne peut voir sans frémir à l’idée du tribunal odieux où elle s’est renouvelée tant de fois) est rendue avec la plus effrayante vérité. .l’adinirc sur-tout ce rayon de lumière qui tombe perpendiculairement du liant de la voûte, et qui éclaire les objets d’une manière si pittoresque. Ce moine qui lit à cette fille infortunée l’arrêt du saint-office a bien tout l'impitoyable sanj;-froid du ministère qu’il exerce : un caractère de férocité plus brutale est empreint dans tous les traits de ce familier qui s’apprête à couvrir la victime du terrible san benito. — Tout cela est vrai, tout cela est bien; mais pour être tout-à-fait juste, il faut ajouter que la figure de la religieuse manque de cette grâce, de cette beauté idéales dont on se plaît à parer la douleur: il faut dire que ce vilain familier qui prend à terre le san benito de carton a l’air de soulever un poids de cent livres ; que la partie la plus éclairée du pavé n’est pas, comme elle devrait l’être, au milieu de 1a colonne de lumière qui descend de la voûte; que cette lumière n’est pas assez sentie sur l’habit du dominicain , où elle devrait produire des reflets plus vifs ; enfin , il faut remarquer que les figures bien esquissées ne sont pas assez finies pour un tableau de cette dimension. — Pour louer l’au-
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Ifiir avec moins de |•e.sl^■iction , attendez son taldcaii de la Mort de Pinte.
— Allons maintenant, avec les courtisans de liOiiis XIV, voir cet autre comte de Forbin qui mène l'ours; cet ours, c’est Jcan-Iiart à Versailles. Tout le monde connaît l'anecdote où M. Tardieu a trouvé le sujet de ce joli tableau. Louis XIV veut savoir comment .lean-Bart a fait pour traverser la flotte liollaudaise ; et notre brave marin , pour donner au monarque une idée de sa manœuvre, passe à travers la foule de courtisans, au milieu desquels il se fait jour à coups de poing. Cette action comique est on ne peut pas mieux rendue; l'babit de drap d’or dont .lean-Bart est embarrassé plutôt que couvert n’empêche pas de reconnaître le patron île Dunkerque, et l’impression causée par la brusquerie de scs mouvements se peint d’une manière très variée sur la figure des spectateurs. Un petit page, renversé dans la mêlée, attire sur-tout les regards par la grâce de sa personne et la naïveté de son altitude. C’est un détail fort spirituel que cette pipe cas-sée au milieu du salon.
— F..a figure du roi pouvait être plus noble et plus belle; il suffisait pour cela qu’il fût plus ressemblant. li’amiral Forbin trouve naturellement .sa place auprès du roi dans cette composition, et l’on sait gré à l’auteur du rapprochement ingénieux que
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cette circonstance donne occasion de faire : c'est sur-tout au incrile personnel qu’on aime à tenir compte d'une gloire héréditaire. Si c’est là de la louange, elle honore peut-être plus celui à qui on l’adresse que celui qui la donne ; il est encore plus rare d’être l’objet d’une louange fine que d’en être l’auteur.
Voyons maintenant cet Ariosle au milieu des hritjands. .Te suis déjà bien favorablement préveuu pour l’auteur du liaf)téme de Clorinde.
Iie,s brigands sont fort bien pour des bri-
gands. I/auteur_a donné à chacune de ces figures le caractère de férocité et de bassesse qui convient à gens de pareille étoffe; j’aurais voulu seulement qu’il y eût plus fortement indiqué le sentiment de respect dont ils sont saisis à la vue du grand homme dont la présence les désarme.
]j’Arioste, dont la pose pourrait être un peu moins académique, a fait trop de toilette pour se mettre en voyage : sa poitrine , recouverte d’une espèce de cuirasse en soie blanche, est d’une largeur démesurée , et sa jambe droite e.st tendue de façon à marquer une espèce de creux à l’endroit du genou; je ne conçois aucun effort du jarret qui puisse produire un effet semblable : en cherchant à se rendre compte de tout, on peut encore se demander s’il est bien naturel que, dans une situation aussi critique, Arioste, les deux bras pendants, tienne
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scs tahicties d'une main et son crayon de l’antre. Toutes CCS critiques de détail n’empêchent pas que ce tableau ne soit fait pour ajouter à la réputation de son jeune auteur.
11 y a une grande vérité d'imitation dans un petit tableau représentant la Mon de l’abbé Edgeivurlh. Cette composition est sage; les figures, et particulièrement celle de Madame, sont pleines d’e.xpression. La Naissance de Louis XIII du même auteur, M. Menjaud, ne mérite pas les mêmes éloges.
M. Révoil, qu’on peut appeler le peintre de la chevalerie, n’a rien fait dans ce genre de plus paifait que sa Convalescence de Bayard; comjiositiou , exécution , il faut tout louer, à moins qu’on ne trouve, comme Léonard , que le dessin pourrait être plus correct , et les trois têtes de femmes d’un fini plus précieux.
Après le tableau du Monastère de Guisando, celui qui attire le plus constamment la foule est la Bataille de M. Horace Vernet, où figurent en première ligne les lanciers polonais. On ne peut quitter cc tableau où respire eu quelque sorte la gloire nationale ; chaque groupe est un épisode du plus grand intérêt. Là deux lanciers qui meurent eu s’embrassant ; plus loin , deux autres qui s’embrassent en se félicitant d’être échappés au carnage; au centre de ce groupe d’officiers dont chaque figure est évidemment un portrait , ces prisonniers espangols que l’on
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amène ; tous ccs instruments de {juerre , tous ces accessoires d'une inconcevable vérité, Jtransporteut le spectateur sur un c'hamp de bataille où la victoire se montre à ses yeux avec tout ce quelle a de charmes et d’borreurs.
On peut croire que la nature n’a plus de secrets pour l’art quand on a vu la Salle à manger de M. Drolling, et l’on ne saurait donner assez d’élojje à la manière dont il a su combiner ce double effet de la lumière qui vient de la fenêtre du fond et de la porte d’entrée. lèillusion , dans ce petit tableau , est portée au plus haut point où la peinture puisse jamais atteindre, .l’en dirai presque autant des tableaux de M. llicbard représentant la duchesse de Monlmorenci et madame de La Vallière.
La Salle du quatorzième siècle et la Chapelle du Calvaire de M. Bouton ne permettent pas de lui comparer les Peler Ncef, les Panini, qui se sont fait une si grande réputation dans un genre où il les a surpassés; mais je voudrois voir de lui un morceau d’architecture éclairé par un jour de face. Ce que je ne conçois pas, c’est que cet habile peintre ne peigne pas mieux la figure , du moins devrait-il s’abstenir d’en mettre dans scs tableaux.
Entre plusieurs tableaux de M. Vanbré-e, qui se distinguent par une composition pleine d’esprit et de goût, j’ai remarqué son j/lelicrde Vandaël. L’architecture est d’un très beau style, et les fleurs (on
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nu saurait en faire un plus bel éloge) sont dignes de figurer dans l’atelier du peintre célébré qui s’est acquis dans ce geni-e uue si grande réputation. La grandeur du local n’est pas eu proportion, du moins à ce qu’il nie semble, avec la petitesse des figures, celles-ci n’en sont pas moins ressemblantes, et j’ai cru remarquer parmi les jeunes personnes qui ornent cet atelier une dame qui emploie son immense fortune à protéger les arts qu’elle cultive elle-même avec beaucoup de succès.
Il y a du mérite dans le tableau de la Reine à la Conciergerie ; mais cette lumière est pâle sans être mélancolique; ces traits ne sont pas ceux de l’auguste prisonnière; et en regardant d’un œil sec la scène douloureuse qu’il nous présente, on demande compte à l'auteur des larmes qu’on ne verse pas.
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QUATRIÈME VISITE
Les tableaux de scènes intérieures sont nombreux ; j’en ai sans doute oublie plusieurs qui concourent à l'éclat de cette exposition; mais il en est un sur Ic- <|uel je ne me pardonnerais pas de (jarder le silence : il y a des noms qui recommandent des ouvrafjes et <|ui sont déjà une sorte de garantie de leur mérite. M. Ducis, pour qui les sujets de chevalerie semblent avoir un attrait particulier, n’en pouvait eboisir un plus heureux que celui de François T’ armé chevalier par Bayard : dans son ensemble, cette composition a bien la couleur du temps; l’action principale est habilement détachée, et les groupes distribués avec art. La figure du roi est noblement posée ; peut-être, dans celle de Bayard, où l’on voit bien le chevalier sans reproche , ne voit-on pas assez le chevalier sans peur. Ce tableau est d’un effet agréable : la couleur en est brillante , et les détails pleins de goût et do vérité.
— Il y a dans la peinture, comme dans la nature, me dit mon guide, des produits qui servent pour ainsi dire de transition d’une espece, d’un genre à un autre, ou qui jiarticipcnt de tous à-la-fois; tel
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est, eutre plusieurs tableaux, celui de M. Hersent représentant Louis Xf^J distribuant des bienfaits aux pauvres pendant le rigoureux hiver de 1788. On peut le considérer par rapport au sujet, c’est une seine familière; par rapport au style, c’est uii tableau (fhistoire; par rapport au lieu où se passe- l’action, c’est un paysage.
U On ne saurait dire trop de bien de ce tableau continua Léonard en s’asseyant en face , après l’avoir examiné long-temps; il n’y a point là de manière d’école, et ce serait en vain (ju’on voudrait deviner le maitre de cet artiste. Ce tableau présentait de grandes difficultés; presque toutes ont été habilement vaincues. La palette n'offre pas de couleurs vraiment lumincu.scs; il y a par conséquent des effets de luuiièn; qu’il est impossible de peindre, et parmi ceux qui ne dépa.sscnt pas les bornes de l’art, on ne réussit à les rendre que par de fortes oppositions; ce moyen ne pouvait être employé dans un effet de neige; le peintre s’est donc vu forcé de chercher ses contra.stes dans les couleurs locales de ses figures : marche inverse de celle (jue l’on suit ordinairement dans notre école. Il faut encore louer l’artiste de ce qu’il n’a point affecté cette manière large, ou plutdt expéditive, au moyen de laquelle on vise à rendre beaucoup de choses d’un seul coup de bros.se : ici , tous les détails sont non seulement indiqués , mais rendus ; toutes les figures sont non
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sculeiiiuut étudiées, niais finies: je u’ai d'objection que contre ces bas de soie, et ces étoffes de couleurs si fraîches, dont le peintre a jiif;é à propos d'bubiller le roi, dans une promenade du matin au milieu de la nei{;e; et contre les costumes qui, sans en excepter celui du vieil invalide , ne sont jias exactement de la date du sujet : l’auteur m’entend.
Le joli tableau de Daphuis et Chiné, du meme maître , ne mérite pas moins d’élojres ; ou y retrouve toutes les grâces, toute la naïveté de l’auteur grec où M. Hersent a puisé son sujet : l’exprc.ssiou de la figure des jeunes bergers est parfaite, et c’est la première partie de la peinture.
Il est sui^tout un genre d’expression qui semble être plus particulièrement une révélation du génie, pareeque l’artiste n’en peut trouver le type que dans .sou imagination exaltée par ses souvenirs.
Un peintre peut avoir eu le bonheur de rencontrer un modèle vivant aussi parfaitement beau que la Didon de M. Guérin; mais s’il a vu sur cette figure divine l’expression ravissante qu’on y admire, c’est qu’il l’avait fait naître, et sans doute alors il avait mieux à faire que de la peindre.
L'Israélite à la fontaine, de mademoiselle Brucy, d’une couleur moins transparente que le tableau de Daphnis et Cliloé, peut-être aussi d’un dessin moins correct, mérite cependant d’être cité comme une
Diçii'. —
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compositiou très gracieuse, et qui annonce clans son auteur un talent formé par de bonnes études.
Au premier rang des paysages de cette exposition (où l’on doit placer le Paysage historique de M. Watelet, la Cour intérieure du château de fVuJlens de M. de Turpin; une Forêt de M. Berlin, où des pasteurs font des offrandes au dieu Pan), je remarque un tableau de M. Barrigue de Fontainieu, représentant une Vue de la ville de la Cava dans le royaume de Aaples: ciel , arbres, montagnes, tout y est rendu avec uu rare talent.
La Vallée de Ronciglione , de M. Bidault, offre un très beau paysage parfaitement composé: les arbres y sont toutefois moins bien étudiés que les montagnes, dont les teintes dégradent avec beaucoup d'art jusqu’au dernier plan. On doit à M. Demarne une Foire, un Clair de lune, et des Pâtres portant leur père. Ces diverses compositions rappellent le talent dont leur auteiu* a tant de fois donné des preuves.
Des deux tableaux que M. Dunoui a faits pour Trianon, la Vue de Naples prise auprès du Capo-di- Monte me semble de beaucoup le meilleur: les figures qui animent ce paysage, et principalement ce villageois jouant de la zampogna devant une madone, sont touchées avec beaucoup d’esprit.
.T’ai remarqué aussi une autre Vue de Genesano, de M. Ronmy, où U a placé une procession de péni-
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lents noil's et blancs portant une jeune fille en terre. La composition de ce tableau est bien entendue, et chacpie figure s’y trouve parfaitement en scène; la lumière y est divisée avec art ; le ciel et les fonds en sont sur-tout largement peints.
I^a Première nciijc d’automne aux environs de Gand, par M. César Vanloo, est d’un liQnimc <jui a beaucoup étudié sur la nature les effets de neige; il paraît s’étre particulièrement adonné à ce genre de tableaux dans lequel il a constamment réussi. — Celui-ci me semble néanmoins pécher par quelques détails; la fumée a l’air de tomber dans cette cheuiiuéc au lieu d'en sortir.
La Pue de la place et de [église de Pantin le jour de la Fête-Dieu; la Prière pendant l'orage (dont l’idée est empruntée , je crois , à Beruardiu-de-Saintl’ierre), fout honneur au pinceau léger et gracieux de M. Bouhot.
— Vous oublier de signaler à l’attention des amateurs une charmante composition de M. Seyfert, qui pourrait leur échapper par la petitesse de son cadre. C’est une Fue prise entre Géménos et la Sainte- Heaume. Ce petit chef-d’œuvre se trouve au milieu de la première galerie à peu de distance du portrait de la sœur Marthe , que j’aimerais encore mieux dépouillée de toutes les décorations mondaines dont elle est couverte.
— Voilà vingt fois que vous passez devant ce pay-
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sajje, me dit Léonard, en me montrant la Cascade de Tandon dans les Foscjes, sans faire attention à ce tableau qui mérite cependant une mention toute particulière. — C’est que je n’y vois rien que des arbres trop sombres, des rochers trop noirs et des eaux trop blanches. — Regardez mieux, et vous vendez la nature, la nature prise sur le fait par un jeune homme qui n’a jamais eu d’autre maître, qui a souvent passé la nuit sous ces arbres, sur ces rochers dont il vous offre l’image , et qui a peint son tableau sur la toile de son matelas. M. Dutac (c'est le nom de l’auteur de ce paysage) débute par un coup d'essai prodigieux. — Je crois vous donner une preuve de ma sagacité en vous disant qu’au premier aspect de ce tableau j’avais deviné que l’auteur était jeune, qu'il n’était jamais entré dans un atelier, qu’il avait vécu jusqu’ici dans les montagnes, et qu’il était né avec l’instinct de la peinture. — Et moi je vois là le germe d’un talent original qui se fraie une route nouvelle où chaque pas lui prépare un succès. 1)1. Dutac possède tout ce que la nature donne ; il lui manque ce qui constitue l’art, le secret de ces combinaisons savantes qui, sans dénaturer les objets, les présentent sous le jour le plus avantageux, en altérant quelquefois la vérité au profit de la vraisemblance, fl ne sait pas encore détacher les masses, choisir les effets les plus favorables à l’illusion , et se méfier d’une fidélité trop scrupuleuse ; les rochers du mi-
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lieu desquels sa cascade se précipite sont fatigants d’uniformité; je suis sftr qu’ils sont tels qu’il les a pcints;inais plus variés, ils plairaient davantage; les eaux ne sont pas ou du moins ne paraissent pas naturelles; je ne vois, dans toute leur étendue, qu’une trace d’écume; et pour peu qu’on ait observé la nature, on a pu remarquer qu’une masse d’eau, à l’endroit où commeuce sa chute, est transparente, et ([u’ell e se détache en ruban de cristal. — Je sais bien, moi qui ai passé quelques mois dans les Vosges, à lapinai et à Gérarmer, moi qni l’ai vue cette cascade de Tandon ; je sais, dis-je , que le peintre a quelques bonnes raisons à donner de tout ce qu’il a fait : je sais que le torrent qu’il nous représente a déjà fait une chute de vingt pieds avant d’arriver aux rochers du haut desquels il.se précipite dans le tableau; que les eaux doivent conséquemment en tomber écumantes par l’effet du premier choc qu’elles ont reçu ; mais les yeux ne jugent que ce qu’ils voient, et c’est sur-tout en peinture que la vérité n'admet point de commentaires. Au demeurant (|ue M. Dutac continue à peindre en plein air; qu'il n’étudie que pour apprendre à bien voir; qu’il voyage pour comparer la nature à elle-même, pour s’initier à ses secrets, pour la saisir sous toutes les formes, et nous le verrons dans quelques années, j’oserais eu répondre, au premier rang des paysagistes.
En continuant notre revue dans la grande galerie,
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nous nous arrêtâmes devant l'Incendie de Moscou. Ce tableau est d’un grand effet j la fumée rougeâtre dont la ville est couverte, éclaire cette scène effrayante du jour qui lui convient ; les progrès des flammes au milieu des nioniiiueuts qu’elles dévorent, produisent le degré d’illusion où la peinture peut atteindre dans un genre où l'imitation restera toujours si loin de la vérité. — A quelques égards, l’auteur pouvait en approcher de plus près; la réverbération du feu n’est pas assez sensible,, particulièrement sur l’eau ; le ton general devrait en être plus rouge, et les reflets beaucoup plus vifs. Remarquez encore que la foule qui sc précipite vers la rivière paraît y tourner le dos: il est vrai que sans cela nous ne verrions pas de visages.
Louis XV répondit au peintre Latour qui lui parlait du mauvais état de notre marine: // nous reste Vemet. Nous n’en pouvons pas dire autant aujourd’hui. Nous ne sommes guère plus riches en marine qu’en marines. Les Vemet, les Ilue attendent encore des successeurs. .î’ai le droit d’être difficile .sur ce genre de tableaux ; aussi n’en citerai-je que deux , l'Intérieur d'un port d’Italie (effet de brouillard) que je trouve d’une vérité parfaite, et le Départ d’Angletene de S. A. R. le duc de Berri sur la frégate l’ Eurotas, où je ne trouve à reprendre, en ma qualité de marin, que dans la disposition des voiles du cutter.
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Il est à rejjrettcr f|uc M. Vandaël n’ait exposé «pruu Tahtaaii de /leurs; il est vrai qtic ce tableau est un chef-d’œuvre. Je témoignais tout haut mon admiration, et je défiais liéonard d’y trouver quelque chose à critiquer, lorsqu’un petit vieillard, en habit noir, qui le regardait avec une loupe de naturaliste, nous fit remarquer que le peintre avait fait éclore ensemble des papillons et des fleurs de saisons différentes , et qui ne pouvaient se rencontrer que dans son tableau. liéonard sourit en me regardant, et ne répondit rien.
Les portraits, à chaque exposition, deviennent plus nombreux. Je ne devine pas le plaisir que tant de gens peuvent trouver à se faire rire au nez. Le principal mérite de ce genre d’ouvrage , c’est la ressemblance, et trop souvent cette ressemblance est un défaut aux yeux du public, qui n’attaebe pas le moindre ])rix à savoir que M. tel a une face à la Gibbon, dont le plus vilain petit nez du monde n’occupe pas tout-à-fait le milieu; que madame telle a une longue figure niaise, deux gros yeux bleus et le teint coupero.sé. Tout cela peut être fort agréable pour leurs parents, pour leurs amis; mais pourquoi imposer l’obligation de les voir à des gens qui n’y sont pas foreés?
— Je n’ai qu’un mot sérieux à répondre à cette plaisanterie: à toutes les époques de l’art, les pein-
très de portraits les plus renommés ont été en même temps les peintres d’histoire les pins célébrés; témoins Zen.ris, Àpelles, et, après la renaissance des arts, Léonard de Vinci, Raphaël, Titien, Rubens, et Vandych. De nos jours encore, c’est parmi nos grands peintres d’histoire qu’il faut chercher nos meilleurs peintres de portraits : d’où je conclus que cette partie de l’art, dont on s’est avisé défaire un genre à part, n’aurait pas dû être détachée de Vhistoire, dont elle suppose les deux qualités principales, le caractère et l'expression. Le développement de cette pensée nous mènerait trop loin. Revenons à l’examen des portraits historiques, nous aurons plus tôt fait.
Après les deux portraits de M. Gérard (celui de Monsieur et de S. A. te duc d’Orléans, dont le dernier est, comme vous l’avez fort bien observé, le chef-d’œuvre de l’art), le portrait de M. de Forbin, par M. Paulin Guérin, est celui que l’on remarque avec le plus de plaisir : la ressemblance est parfaite, la couleur vraie , et la pose naturelle. M. Counis l’a reproduit sur l’émail d’une manière digne d’éloge.
— Regardez un peu plus loin cette tête de femme, vous devez en être content. La manière de M. Granger me paraît être celle de Raphaël et de Léonard de Vinci. — J’aime beaucoup ce portrait qui rappelle effectivement la manière de ces deux
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iiiaîlres; mais je vous monirerai un jiorlrnil tf/ionimc du meme auteur qui joint au mérite du meme /ini une couleur plus riche et plus vraie.
Vous vou.s souvenez d’avoir vu à Amsterdam deux magnifiques portraits de Vandcrhelst; vous les avez trouvés supérieurs à Vandych, et ils le sont effectivement; mais aucun artiste du siècle dernier n’en serait convenu. Sans établir des rapports plus immédiats, je me borne à féliciter M. Oranger de conserver cette méthode positive du plus beau temps de la peinture; je vois avec plaisir que nous aurons une école de plus où l’on pourra apprendre à fond un art dont on commence à négliger les principes.
M. Oranger n’a pas été aussi heureux dans son tableau d'//poUon et Cjpnrissc, lequel offre pourtant quelques détails de la plus grande beauté. Je suis fiiebé qu’il n’ait imité que la coiffure de la tête de l’Apollon antique : c’eût été un beau problème à résoudre que d’en reproduire les traits modifiés par l’expression de la douleur. Quoi qu’il en soit, ce peintre mérite d’autant plus d’encouragement, que son talent concourt à faire contre-poids aux artistes à talent deffet, qui séduisent davantage notre jeunesse; ce qui peut, si l’on n’y prend garde, amener une nouvelle décadence.
Ce n’est pas seulement dans le genre de la miniature, où il n’a point de rival en Europe, c’est dans
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SCS dessins , dont il a crée l’art , qu’il faut admirer M. Isabey ; son Congrès de Vienne est un cbefd'œuvre, dont le moindre mérite est la ressemblance parfaite des portraits des’illustres personnages qui siégeaient dans cette assemblée.
Vous m’avez assuré, dis-je à Léonard, que s’il y avait moins de beaux tableaux dans cette exposition que dans les précédentes, par compensation il y avait aussi moins de croûtes (qu’on me passe ce terme populaire, il est tecbnique); mais sans disputer sur la quantité, permettez-moi de croire qu’il n’est jamais entré de plus mauvais tableaux dans cette enceinte , que ceux dont j’ai pris note , et de la vue desquels je veux vous donner le plaisir.
Connai.sscz-vous , par exemple , quelque chose de plus ridicule que cette Hélène et ce Paris? de quelle enseigne à bière a-t-on détaché un pareil tableau , pour l’exposer au Salon? Regardez le berger phrygien, qui pince ou plutôt qui égratigne sa lyre avec des doigts dont les ongles sont en dessous ; examinez cette Hélène au teint écailleux et safrané, et ditesmoi si vous avez jamais vu un couple d’amants aussi ignobles?
Maintenant regardez, si vous pouvez, sans rire, ce serpent f ne mène en tesse ce bon évêque ! La mauvaise plaisanterie en peinture a-t-elle jamais été portée à ce point-là ? c’est un miracle que l’artiste a voulu peindre; mais il v a tant de miracles! pour-
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quoi en choisir un que les jongleurs indiens renouvellent tous les jours? il paraît même plus difficile de faire danser une sarabande à des serpents en colère, comme font ces derniers, que d’en conduire un seul en bride, qui paraît d’ailleurs d’un naturel tout-à-fait débonnaire; rien de moins rétif que ce pauvre animal ; il semble vouloir s’écarter du bord de la mer, mais d’un coup de langue son maître le remet sur la voie, et le pauvre reptile va se noyer avec une résignation tout-à-fait édifiante.
— La disposition de ce tableaa n’est point heureuse, j’en conviens, mais l’exécution n’en est pas sans quelque mérite , et si cette tête d’évêque n’était pas à peu de chose près copiée, on pourrait y trouver un juste sujet d’éloge.
Pour trouver réunis dans un même tableau l’incorrection du dessin, la pauvreté de la couleur, l’absurdité de la composition , et le triomphe du mauvais goût, il ne faut que jeter les yeux sur cette Prestation de serment des habitants de Lille. Entre ce tableau et la Didon, combien de siècles y a-t-il?... — L'éternité...
Il est quatre heures, messieurs, on va fermer!!...
— Le maudit suisse ! nous ne verrons pas aujourd’hui le salon de sculpture... — Nous nous y retrouverons mercredi. — Je vous attends, à une heure, auprès à!Ajax.
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CINQUIÈME VISITE
Je traversais le Palais-Itoyal, m’acheminant vers la salle d'exposition des ouvra^jes de sculpture, lorsque je rencontrai Léonard qui s’y rendait comme moi -, il n’était pas encore dix heures , nous nous assîmes pour reprendre l’entretien de la veille.
> Je trouve, lui dis-jc, quelque chose de plus positif dans la sculpture que dans la peinture; on est moins seul avec une statue qu’avec un portrait; et l’imagination, en présence de Galalée, peut aller jusqu’à concevoir le délire de Pygmalion. Il n’y a pas de degré dans l’impossible ; pourquoi donc l’esprit se préte-t-il plus facilement à l’idée d'animer le marbre que la toile ? C’est que , dans le premier oas , le prodige est en quelque sorte commencé : déjà l’image est en relief; les formes sont réelles; pour achever de leur donner la vie, il ne manque plus qu’une étincelle du feu céleste. De ce que cet art est peut-être plus près de la nature , n’en doiton pas conclure qu’il offre , par cela même , moins de difficulté? pour moi je m’en tiens à la décision de cet aveugle de naissance à qui l’on présentait son portrait et son buste ; il tâta celui-ci et en apprécia
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très bien le travail et la ressemblance ; mais quand on l'assura que les mêmes traits, nuancés des couleurs que la nature leur donne, se trouvaient aussi sur ce carre de toile où sa main ne trouvait qu’une sui'façe plane, sans le moindre relief, il prononc^a, ce me semble judicieusement, qu'en supposant l’imitation également parfaite , l'art le plus difficile devait être celui où tout était prestige. *■
Cette question , que je me permets de décider sans égard aux autorités respectables qu’on peut m’opposer, sans répondre aux nombreuses objections qu^on peut m’adresser, me conduirait, pour peu que j’eusse un livre à faire sur ce sujet, à rechercher lequel de ces deux arts a précédé l’autre , et celui auquel les anciens attachaient un plus hanf. dqjré d’estime ; j’arriverais , je crois , à prouver que les temps héroïques où l’on place les Promélhée , les Dédale, les Pygmalion, auxquels on fait remonter l’origine delà sculpture, sont antérieurs aux siècles historiques où fiorissaient les premiers pein*tres dont il soit fait mention dans l’hi'stoire, les Gigès, les Enchir, les Burlaque, et que néanmoins la même célébrité s’attachait en Grèce aux noms des Lysippe, des Phidias, des Praxitèle, et à ceux des Zeuxis, des épelles et des Protogènes ; mais une pareille dissertation me ramènerait trop lentement à l’objet spécial qui nous occupe. Je me contenterai d’une seule obseivation générale qui trouve ici son
application particulièi'c : on a souvent répété que ces deux arts, lapeintui'e et la sculpture, ont une destinée à-peu-près semblable dans leur décadence et dans leurs progrès; l’époque actuelle^ me semble démentir en partie cette assertion : notre école de peinture est aujourd'hui , sans aucune eomparaison, la première de l’Europe ; mais je ne pense pas que nous puissions également nous prévaloir du nombre et de la supériorité de nos artistes, pour réclamer la pitééminence dans l’art de la sculpture. — Rien cependant n’est plus vrai , et pour vous en convaincre, examinez les bas-reliefs exécutés au Ijouvre depuis quelques années; et si li; préjugé ne vous aveugle pas, vous conviendrez que , sous beaucoup de rapports, le ciseau de Cartelier , de CbauHet , de Lemot, de I^paty et de Roland n’est point inférieur à celui de Jean^Goujon'. Comparez ces ouvrages avec la sculpture monumentale exécutée sous Louis XV, et vous serez forcé de reconnaître que nos statuaires actuels ne ressemblent pas plus à Lemoine (l’auteur du Tombeau du cardinal de F/eujj) que David, Gérard, Girodet, Gros et Guél'in ne ressemblent à Carle-Vanloo et à Boucher.
Eu bien compte en mal , tous les arts qui ont le dessin pour base suivent la même direetion , et la
* Depuis cette exposition de 1817 un jeune statuaire, M Bra, a pris un rang très distin^é parmi les maîtres de Tai t.
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forme d'une pièce d’orfèvrerie sera toujours plus pai^ faite au temps où l'on dessinera le mieux. Les artistes du même temps ont nécessairement de fréquents rapports entre eux ; ils discutent ensemble le système d'étude qu'ils adoptent , et si quelques uns obtiennent de la célébrité en suivant une voie particulière , tous veulent y entrer dans l'espoir d’obtenir le même succès.
Voyez si , au temps de la décadence des arts en Italie, le Bernini, qui passait pour le premiet statuaire de l'époque , ne drapait pas comme le Carie Maratte, et si le Boromini, dans son architecture, ne s’éloijjnait pas, dans le même sens, de la noble simplicité des formes adoptées par les anciens.
— Cependant, répondis'je, vous ne pouvez nier ^que nos premiers peintres ne soiet^ plus estimés dans l’étranger que nos statuaires. — Cela tient peut-être à ce que leurs tableaux y sont connus par la gravure ; au reste , je ne veux point établir de comparaison entre les individus , mais seulement entre les arts qui sont de même origine.
11 peut arriver sans doute qu’il y ait à certaines époques, dans un art plutôt que dans un autre, un homme d'un talent transcendant. $ous Louis XIV, le premier des artistes était sans contredit le Pujet. I^a nature n’est pas obligêo de produire dans une forêt, à côté d’un chêne d'une élévation prodigieuse, des sapins de la même hauteur; mais ne ju-
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gez jamais les hommes sur leur réputation contemporaiue, même à l'étranger; n’oubliez pas que le Dominicain eut de son temps bien moins de réputation que le Guide, et que notre Pujet fut réputé inférieur aux Coustou ; n'oubliez pas non plus qu'uit ministre des arts , comme on en a vu beaucoup en France, qui n’estimait que le mérite étranger, fit venir à grands frais le Bcrnini, pour faire à Vei'sailles une maavaisc statue équestre de Louis XIV , qu’on a été obligé de reléguer à l'extrémité de la pièce d’eâu des Suisses , sous le nom romain de Curtius.
Dix heures venaient de sonner, nous allâmes au Louvre , et la première figure qui attira notre attention fut YJjttx de M. Dupaty.
— Il est aisé de voir, lui dis-je, qu’en taillant soq. marbre l’auteur avait son Homère sous les yeux.
— On a dit de même que Phidias et Elupbranor apprirent du chantre d’Achille à représenter le maître des dieux , et l’un n’est pas plus vrai que l’autre; mais delà frappe l’imagination de ceux qui ^ ne sont pas initiés à la pratique des arts , bien plus * que si l’on disait que M. Dupaty , en étudiant son modèle, avait présent à sa pensée quelques uns des chefs-d’œuvre de l’art grec.
— Mais où les Grecs ont-ils pris leurs modèles de beauté? — Dans la nature : envoyez nos artistes dans l’Orient , dans les lienx où l’es|iéce humaine n'a pas
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dégénéré par des croisements de race continuels, ils y trouveront encore les) types du Jupiter, de l’ÀpoUon et de la énus.
— Vous pourriez bien avoir raison; j'ai vu de ces fl{pires-là sur les bords de l'indus et du Gange. Quoi qu'il eu soit, cette statue est pleine de chaleur et de mouvement; tout y respire l'inspiration poétique: qu'un amateur italien en fasse l'acquisition , qu'il la transporte à Naples, et que dans deux ou trois mille ans'* on la trouve sous les ruines de cette ville, j’entends d’ici ce qu’en diront les ^^scoDti de ce temps- là. — Il est plus piquant de se représenter à cette époque un descendant de l’auteur des Lettres sur fJlalie voyageant sur cette terre classique, et • contemplant cet Ajax de famille awc le meme en- {lioiisiasme que le président Dupaly éprouvait en présence de V Apollon pythien. Remarquez , je vous prie , que je ne compare pas les ouvrages , mais les époques. — Oui , sans doute , on calomnie le temps ; sa rouille a plus d’éclat que les plus brillants rayons de la gloire contemporaine. — Cette statue est d’un ‘très bel effet; c’est bien là l'idée qu’on se forme de ce terrible Loerkn qui ne respectait guère plus les dieux que les filles des rois , et que Pallas tua d’un coup de foudre pour venger l'honneur de Cassandre. Le mouvement du héros pour se cramponner au rocher où il se vante d’échapper au naufrage, malgré les dieux, est un ne peut plus pittoresque, et
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l'espèce d'exaf^ération qu'on peut y trouver 'est justiHée par la nature de la situation , et par le caractère du personnage. Le seul. défaut que je trouve à cette %ure passe pour une beauté dans notre école moderne ; l'étude anatomique s'y fait trop sentir ; les èôtes et les muscles- qui s'y attachent sont trop également prononcés, trop symétriques. Défions^' nous de la pédanterie , même dans les arts ; elle y est plus que par-tout ailleurs ennemie de la grâce et du naturel.
— üans cette figure de Narcisse, M. Beauvallet a mis plus de soin que d'élégance; cette statue est correcte , mais froide ; on n’y remarque ni défaut capital ni beauté saillante. — Le peu d'effet qu'elle pçnduit tient sur-tout à la pose ; une statue assise manque presque toujours de mouvement et de vie; . la sculpture a sur la peinture l’avantage du relief des formes ; l’artiste s’en prive en partie en ne disposant pas sa figure^ de manière à l’isoler, autant que possible, du bloc de pierre dont il l’a tirée.
M. Le Gendre-Ilérat a traité le même #ujet; son Narcisse n’est peut-être pas exécuté avec la même finesse que celui de M. Beauvallet, mais la tête est d’une expression pleine de charme et de mélancolie. ,
— Le domaine de la peinture est bien plu# vaste que celui de la sculpture; l’une retrace tout ce qui est visible, l’autre est limitée à ce qui est palpable :
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l’ane peut mèttre en scène unearmée entière , l’antre ne peut {Grouper que deux cru , tout au plus , trois personnages ; ce qui réduit beaucoup les sujets historiques , ou même mythologiques , dont limitation peut convenir à la sculp||[|p (je ne parle pas des basreliefs, qui sont de véritables tableaux en pî(|^), T/action de l’esclave Jndroclès^jl^SÊtim dans le cirque par le lion contre lequel il doit condrattre , s’offre d’clle-méme au ciseau du sculpteur , et M. Galderary s’en est emparé fort habilement. On distinjgue-sur la figure d' Androclès la triple expression dn courage, de la terreur et de la surprise — Ce morceau est bien composé; l’ensemble en est imposant, mais plusieurs détails donnent prise à la critique. Est-ce à la main d’un athlète ou d'une femme qu’oppartiennent ces doigts effilés et relevés par le bout? Les doigts des mains sont efféminés , ceux des pieds sont difformes , pliés , pressés les uns contre les autres. On dirait du pied d’un petit-maitrp du dernier siècle , emprisonné depuis vingt ans dans un soulier pointu: Ce n’est point la nature, ce sont les cordonniers qui font ces pieds-là , et il ne faut ni les sculpter ni les peindre.
— La jolie chose que cet Amour de Chaudet !
quello composition gracieuse! quelle exécution légère ! £ette jolie statue est l’ouvrage du seul rival de Canova pour le charme et la grâce, et de son
maître pour la pureté ÿu dessio; M. Cartelier s'est montra digne d’assocîer son ciseau à celui du célébra sculpteur dont tes arts, après plusieurs années, déplorent epcore la perte : cet Amour a été terminé sous sa direction.
— Dans un assez grand nombre de portraits exposés par M. Desennc, je n’ai distingué que le buste du célébré Lagrange, où l'on trouve, avec la ressemblance, quelque idée du caractèae du modèle. — Dans la statue du général Colbert, le néme artiste a lutté sans le moindre succès contre le désavantage du costume moderne. Celui du siècle de Ix>uis XIV, un peu plus^ pittoresque qup le nôtre, est encore moins favorable à la sculpture, qui n’a décidément que le choix entre le nu et les draperies à l’antique.
En tenant compte à M. Duparquier de cet obstacle du costume, auquel il a cru devoq; s’asservir, on sera satisfait de sa statue de Duguay-Trouin ; la tête a de l’expression , et la pose , sans recherche et sans affectation , a tout le mouvement nécessaire^
Je n’en dirai -pas autant du Sully de M. E...; sa poitrine gonflée le fait rassembiler au Therme égyptien , encore que l'agencement du manteau soit large et pittoresque ; cette attitude d’un héros appuyé sur son épée n'est -pas celle qui convenait le mieux au iage UMai$ti;e ami d’Henri IV ; je l’ai^is mieux
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aimé nettoyant le tapis oq déchirant la promesse de mariage que son maître avait faite à la marquise de Verneuil.
— Que dites-vous de cette Hébé? — Que s’il suffisait pour animer cette statue d'en être idolâtre, o6us aurions vu se renouveler le miracle de Pygmalibn. Sans partager le délire de quelques amis de l’auteur, on convient assez généralement quecette figure S Hébé est agréable, que les contours en sont purs et gracieux, et pétris d'une main délicate; mais pour qui l'examine dans son ensemble, il devient évident que la partie supérieure de cette statue appartient à un corps, et le bas à un autre; la tête et le buste sont, à l’égard du reste, d’une petitesse démesurée. Le buste de Talma, que l’on doit au ciseau du même artiste, est peut-être le meilleur portrait qui ait été fait de ce grand tragédien.
De toutes les statues destinées à la décoration du pont Louis X\7 , la plus belle à mon avis est celle du bailli de Suffren : on n’imagine pas un plus beau caractère de tête, et une expression plus vraie. — 11 est fâcheux qu’on ne voie que cela du corps ; tout le reste est enseveli, sous les vêtements; cependant on doit savoir gré à M. liC Sueur de l’arLavec lequel il a modifié, dans cette statue, le costume ingrat » *
* Expression dont Sully sc serrait , en parlant 4u travail par quel il commençait la journée à quatre heures du matin.
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qu'il avait à rendre : le manteau est jeté fort habilement ; j'aurais seulement voulu que les plis en fussent plus larges et moins uniformes.
Puisque M. Malle nous avertit que son bas-relief représentant fa Peinture doit être exécuté en marbre pour la fontaine de la place de la Bastille , où je ne vois pas trop ce que la Peinture peut avoir à faire , je l'engagerai à donner plus de relief à ses figures, à condition qu’il^inc promettra de mettre plus de correctiou.dans son dessin.
>/. La reine Marie-Antoinelle à genoux devant un prie-Dieu est un morceau distingue par le choix du sujet, et même, en quelques parties, par une exécution précieuse ; entre autres défauts , la tête me semble tournée d’une manière peu naturelle.
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PREMIÈRE VISITE
C’est une belle chose qiie les descentes de croix , que les ascensions , que les saintes femmes au Calvaire , que les martyrés de toute espèce ; niais enfin cela a été fait cent fois par les grands maîtres de l’art: les Michel-Ange, les Raphaël, les Titien, les Guide, les Carrache, les Rubens, les Poussin, ont épuisé ces adorables sujets; ceux de leurs successeurs qui ont essayé et qui essaient encore de les traiter f après eux ne me semblent ni moins présomptueux ni moins ridicules, si j’ose le dire, que le seraient des poètes dramatiques qui s’aviseraient de refaire Al/ialie, Polyeucle, Mahomet ou la Tartufe.
Est-il nécessaire de multiplier ces sublimes images pour en orner nos temples? Que nos jeunes peintres n’aient pas honte de suivre l’exemple des Vandick, des Tintoret, en commençant par copier les chefs-d’œuvre des maîtres, et qu’ils songent qu’une bonne copie de la Transfiguration, àafiaint- Jérôme, fera plus pour leur réputation que vingt pastiches , prétendus originaux , où l’on ne ntmar-
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cpie le plus souvent que les risibles efforts d'un talent novice, semblable à la chétive pécdre du grand fabuliste, qui s'enfle si bien qu’elle finit par crever.
M. Giroux me semble, à cet égard, avoii; eu la afcule idée raisonnable ; il a établi , dans la rue du Coq , une manufacture de tableaux d'église ; je la recommande à tous les marguilliers du royaume, avec d’autant plus de confiance, que, sans avoir l’honneur d’être marguillier moi-même, j’ai cependant eu l’occasion d’en apprécier les avantages.
Depuis dix anS, j'allais passer la belle saison dans un Village de la Basse-Normandie, et tous les dimanches, après la messe ( où j’assistais aussi régulièrement que les coryphées du Conservateur), le curé du lieu me faisait remarquer, avec des regrets toujours nouveaux, la nudité de son maîtreautel que l'on avait dépouillé, pendant la révolution, de l’image de Saint^Iicbel <pi le décorait.
J’ai toujours eu beaucoup de vénération pour cet archange guerroyant^ et j’éta^tfur-tout très sensible à la plainte de ce bon curé qui ne prêchait que les jours de pluie: sans Ini rien dire de la surprise que je lui ménageais pour l’année suivante, je fis prendre bien exactement la mesure du cadre où figurait jadis le vainqueur de Satan; et, de retour à Paris^ je commandai chez M. Giiq^tllp grand Saint-Michel qui me fut délivré deux mois après. Pour la modique somme de cinquante écus je me
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trouvais ainsi possesseur de copie d’un chefd’œuvre de Raphaël, laquelle passe encore pour un original dans toute laBasse-Normandie. Le saint fut inauguré dans sa chapelle à la grande satisfaction des habitants et du curé,' qui poussa la reconnaissance jusqu’à me recommander au prône, avantage que n’ont peut-être jamais eu les pères de la Quotidienne, qui se croient meilleurs catlioliques que moi , mais qui ne sont certainement pas aussi bons* chrétiens. Ce court avant-propos ne paraîtra déplacé qu’à ceux qui n’ont pas vu, ou qui n’ont p^s encore entendu parler de l’exposition dont je*me sois chargé de leur rendre compte.
Je suis du nombre de ceUx qui n’aiment point les tableaux de plafond , où les objets renversés ne se présentent jamais qu’en raccourci , et où toute illusion est détruite par le seul fait de l’attitude qu’il faut prendre pour les examiner; aussi n’ai-je fait, en passant , qu’une seule observation sur les deux nouveaux plafonds du grand escalier, l’un peint par M. Abel Pujol, et l’autre par M. Meynicr.
Dans le premier, dont le sujet est la Renaissance des arts, j’avais cru remarquer que la figure allégorique représentant la Gravure tenait à la main une planche du Serment des Horaces; et je savais gré à M. Abèl «Pujol de cet hommage publiquement rendu, dans un tableau de commande, au premier des peintres français, dont la patrie de Rubens a
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si hpuorableioeut accueilli l’cxiL Je blùjuais toutefois M. Ihijol de n’avoir pas poussé le courage jusqp’à faire nieutiou de ce détail iuiportaut dans ^ livret où chaque artiste est admis à donner nue explication sommaire des morceaux qu'il expose; quelqu’un à qui je communiquais cette réllexion me fit lire, à la fin du livret, au seul erratum qui s’y trouve, les mots suivants en caractères, imperceptibles: » Page 5,‘à la suite du second alinéa du sujet « des plafonds, ajoutez: on remarque sous le bras « de cette dernièjjc (la Gravure) une planche repré- « sentant le tableau des IIouaces, premier chef- « d’œuvre qui ait ramené l'école française à la pureté « du goût antique. » J’ai conclu de là que le peintre avait fait sou devoir en trouvant le moyen de rappeler le chef de l’école française, et que le courtisan avait fait sou métier en évitant avec beaucoup d’adresse de nommer un illustre proscrit.
Je suis entré au Salon à dix beures, avec la foule; je me laisse un niofnent entraîner par elle de salle en salle, et je me livre aux réflexions vagues que font naître dans mon esprit la variété des objets sur lesquels se promènent mes yeux, sans s’arrêter précisément sur aucun.
Si quelqu’un prétendait, comme autrefois, fixer l’époque où nous vivons, à la seule inspection des tableaux de cette exposition, tous les siècles, excepté le nôtre, se présenteraient successivement à Mci.akces, t II. 6
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sa pensée; après avoir fait le signe de croix ^ comme on l'a dit, à la vue de tant de crucifix, de tant de ^adoncs, il ne tiendrait qu’à lui de se croire au saint temps des martyrs , des couvents et des capu> cins. En parcourant la galerie, où tant d'uniformes qu’aucun gouvernement n’a jamais reconnus, où tant de sabres teints du sang français viendraient frapper ses regards, il se croirait nécessairement transporté aux jours déplorables de la ligue; puis, en cbangeant de côté, et ne voyant plus que des preux armés de toutes pièces, que des troubadours aux genoux de leurs dames, que des donjons et des tourelles, il réaliserait dans sa pensée le rêve gothique de M. de Montlosier, et jurerait ses grands dieux que nous sommes revenus au siècle d’or de la chevalerie.
Ijcs saints, les moines, la puissance, la richesse, tous ont trouvé des peintres, à cette exposition, excepté la patrie. C’est en vain qu’on y chercherait un grand monument élevé à la gloire nationale. Pour la première fois, depuis vingt-cinq ans, elle a trouvé nos artistes sans pinceaux et sans souvenirs.
A l'exception de trois tableaux , toutes les grandes compositions ne présentent que des sujets religieux, destinés à des églises, et commandés, dit-on , par M. le ministre de l'intérieur; en faisant cette œuvre méritoire, son excellence n'a pas réfléchi que nos églises gothiques, privées de lumière, et par consé-
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qucBt U’ès favorables aa recueillement, ne le sont point du tout à la peinture. Les vives clartés du soleil d'Italie pénétrent jusque sous les voûtes des temples; ei, dans ce pays des beaux-arts, les .maisons de Dieu même sont construites pour recevoir les liumaines merveilles. Toute église est une galerie; mais sous notre ciel plus nébuleux, les temples sont de vrais souterrains où la piété ignorante peut
seule voidoir enterrer des chefs-d’œuvre: peut-être me dira-t-on qu'il n’est pas question de chefsd’œuvre; alors je demanderai dans quelle chapelle éclairée de l’ancienne abbaye élevée par Cbildebert ' doit être placé le Saint-Gcnnain de Stuenben, d’un coloris si remarquable, la jeune Femme aveugle, la Vierge au lambeau, et deux ou trois autres morceaux qui se distinguent dans la foule des tableaux déplorables du même genre dont les murs du Salon sont tapissés?
Un seul des quatre grands peintres, chefs d’école en l'absence de David, a cru devoir enrichir ce cobcours d’un morceau d'apparat; quelque empressement que j’eusse de m’arrêter dans le salon, où le grand tableau de M. Horace 'Veruet avait fixé mes premiers regards, le souvenir des Pesliferés de Jajfa, de la Bataille d'Aboukir, m’cntraiua dans la galerie, sur let traces de M. Gros; c’est là que se trouve ex-
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posé son tableau représentant madame la duchesse tfAngoulême au moment de s'embarquer A Pouillac le i" avril i8i5.
reconnais l’émule de Bnbens dans plnsieurs parties decette composition; peutêtre l’un et l’autrê n’ont-ils rien de plus beau que ce matelot que l’on croit voir s’a^pter^dans la chaloupe: on retrouve encore le grand peintre, et même le grand coloriste, dans le groupe de femmes, et sur-tout dans la composition de la figure principale; que son attitude est' noble, que son geste est éloquent! On l’entend sortir de sa bouche, ce beau vers de Virgile, que le peintre a mis en action :
Littora quum patriœ lacrymans portustfue reÜnquo. ♦
Mais c’est là que s’arrête l’éloge r à qui ressemblent ces deux officiers généraux, le corps courbé, le bras en avant, comme s’ils demandaient l’auméne? est-ce un de ces vilains guérillas si bien peints par lë général Le Jeune, que je vois en guêtres et en veste rouge, se prosternant aux pieds *de la duchesse? N’aperçois-je pas aussi quelques Anglaises au fond de la barque? Tout cela n’est pas aussi bien imaginé que le reste, et pourrait être mieux peint. 11 y a, dans ce tableau, un luxe de guerre, des têtes de chevaux , des bouts de lance, des sabres, des baïonnettes, qui neme semblent pas à leur
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La gloire du nom de Vemet est un patrimoine que son petk'fits Horace a recueilli tout entier, et qu’il doit enrichir encore; c’est à lui, je le crois du moins, que l’opinion publique réserve, cette année, la palme du talent, à moins qu'elle ne la partage entre le Massacre des mamelucks et le Saint-Germain de M. Stuenbea. «
Rien n’égale la féconde variété du talent de M. Horace Vemet; tableaux d’histoire, de genre, d’intérieuC) paysage, marine, portraits: ce jeune peintre a fait d’heureuses excursions dans toutes les parties de l’art,. et s’est montré supérieur dans les plus inq)ortantes.
Je ne parlerai, cette fois, que du Massacre des mamelucks dans le château du Cotre; j’avais vu ce tableau dans l’atelier; et, ce qui me semble un premier éloge, il ne perd rien de son effet au milieu du fracas des couleurs environnantes dont l’œil du spectateur est tourmenté.
Le moment d'action choisi par le peintre est celui où Mohamed Aly, pacha d’Egypte, assis et fumant son houka sur une tercasse de son palais, préside à l’horrible exécution de l’ordre qu’il a donné : les mamelucks, entrés dans les cours du château dont les portes se referment sur eux, sont impitoyablement massacrés par des Albanais en embuscade derrière les créneaux. ,
grand mérite de ce tableau me paraît être
dans la pensée de la figure principale ; c’est bien là l’impassible cruauté d'un principal agent du despotisme oriental; on s’cxpliqne l’inquiétude sourde qu’on lit dans ses regards; le barbare craint que quelques victimes ne lui échappent.
Les trois personnages debout derrière le pacha raériibnt le même éloge. La pensée de chacun est peinte dans l’expression de sa physionomie : « Le « coup est bien monté, » semble dire le plus vieux, à qui des scènes pareilles sont familières; l’espèce de terreur que témoigne le second n’est qu'im retour sur lui-même: que u'a-t-il pas à craindre d’un pareil inaiti'e! Ije troisième s’indigne de n’être que spectateur du carnage, et de ne pouvoir du moins tremper ses mains dans le sang qu’il voit couler. Hieu n’est exagéré, tout est vrai, jusqu'à l’indifférence stupide de l’esclave à genoux qui prépare le houka.
La couleur de ce tableau est plus hajononieuse que brillante, et l’on voit que l’artiste n’en a point cherché l’effet dans les contrastes.
La sévérité du costume ne saurait être poussée plus loin; j’en excepte pourtant la place qu’occupent les trois personnages dont je viens de parler: dans l’Orient, les grands, les ^voris et les esclaves (ce qui .se ressemble beaucoup en tout pays) se tiennent toujours vis-à-vis, et non derrière le prince, afin de lui éviter la fatigue de tourner la
tête, et la boute de leur adresser la parole, qu^yid il a quelque ordre à leur douuer.
Je hasarderai, sur cette belle composition, une critique plus importante. IjCs lois de la perspective aérienne et linéaire y sont-elles fidèlement observées? Les fibres qui s’agitent sur le second plan ne me semblent dans aucune proportion avec le groupe principal , et l'on serait d’autant moins admis à donner la distance où elles se trouvent, pour raison de leur exiguité, que les édifices qui les entourent sont tracés sur une échelle infiniment plus grande. La peinture a ses licences comme tous les autres arts; mais celle-ci ne passe-t-clle pas les bornes qu’on y met?
On assure qu’4kly pacba a promis d’acheter ce tableau, à condition que l’auteur lui ferait, pour pendant, le massacre des maraelucks à Marseille.
Vis-à-vis le tableau de M. Horace Vernet se trouve placé, dans le même salon, celui de M. Géricault, dont le livret ne donne qu’une timide indication, sous le nom de Scène de naufrage: c’est le fatal radeau de la Méduse que l’auteur a voulu '* peindre, et c’est dans cette intention qu’il faut le juger.
Si M. Géricault s’était proposé de retracer un naufrage ordinaire, il mériterait en grande partie les reproches qu’on lui adresse: «Vous aviez le choix des 'épisodes et des accessoires,, pourrait-on
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lui dire; aloi's, pourquoi ces malheureux edtassés sur un si petit espace? pourquoi ajouter au spectacle affreux, mais naturel, de leur situation, les traces sanj'lantes du carnage? Ne pouviez-vous, au milieu de cet amas dliorreurs, reposer le cœur et les yeux sur quelque objet d’un intérêt plus tendre? » Mais le peintre ne pourrait-il pas répondre à ces hypercritiques : <> .l'avais à peindre utie action connue, récente, un malheur sans modèle, dont le seul récit, après quatre ans, vous fait encore frémir^ et dont quelques victimes ne semblent avoir été épargnées que pour rendre vraisemblable ce qui, sans elles, n’eût été que vrai. Dans l'image horrible que j'avais à présenter, de la douleur frénétique, à la vue des crimes de la nuit,, de la terreur du jour et de la destruction inévitable du lendemain , jè n’avais à peindre que le désespoir, et vous ne devez me demander compte que du suceès de mes efforts pour en varier l’expression?»
Considéré sous ce point de vue, ce tableau doit ajouter beaucoup à la réputation de son jeune auteur. On y admire quelque chose de cette fougue d’imagination, de ce beau désordre de l’art, de cette hardiesse de pinceau dont M. Gros a fourni d’admirables modèles : mais en louant M. Géricaiilt de s’être approché d’un grand maître dans quelques parties <le la composition*, on doit regretter qu’il en soit
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iTstc, comme coloriste, à une si prodi^yicuse distaoce.
A force de chercher à varier les traits hideux de la mort, le peintre lui en prête quelle ne peut avoir en pareille circonstance. Cette teinte verte et livide que je remarque sur ces deux corps , à l’une des extrémités du radeau, annonce qu’ils ont cessé de vivre depuis plusieurs jours ; comment donc leurs compagnons d’infortunes , entassés sur un sf petit espace, ont-ils attendu si long-temps pour les précipiter dans le vaste tombeau qui s’ouvre autour d’eux? j'
Quatre heures sonnent, je n’ai quelle temps de jeter un coup d’œil sur la Peste de Milan , par M. Oranger.
L’action principale, dont saint Charles-Borromée est le héros, est simple et touchante; il emporte dans ses hras un pauvre enfant dont le père et la mère viennent d’expirer; la piété, la charité, brillent dans tous les traits du saint homme : mais quelle teinte bleuâtre ! quelles faibles ébauches dans le reste du tableau !
Ne forçons pas notre talent ,
Nous ne ferions rien avec grâce.
L’idylle héroïque est le genre qui convient au pinceau gracieux de M. Oranger, et il en a donné de meilleures preuves que son Homère et Glauctis.
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SECONDE VISITE
^ L’Aurore annonce le jour, l’Amour sort du lit de Psyché ; d'une main , il soulève un rideau de pourpre, il étend l’autre pour saisir ses armes, et jetant un dernier regard sur sa douce compagne, qui rêve encore le bonheur qui lui échappe, il va prendre son eisor, et attendre impatiemment loin d’elle l’heure nocturne qui doit la lui rendre. Un mot suffit à l’éloge de ce délicieux tableau : on y retrouve tout le charme du sujet , tout l’idéal de la volupté. Jamais l’Amour n’a pris une forme plus séduisante que celle dont l'a revêtu M. Picot dans cette composition, à laquelle, je le dirai franchement, je ne connais rien de supérieur dans le même genre : quelle divine adolescence brille dans les traits de cette figure ! que de grâce cl de légèreté dans son mouvement ! rien de convenu, rien d’académique dans la manière dont elle est posée : c’est mieux que la nature, mais c’est elle!
Psyché dort; mais son sommeil animé trahit le mystère de l’existence nouvelle qu'elle a reçue : c’est la beauté , la jeunesse en sa fleur : son attitude pleine de mollesse et d’abandon annonce , jusque dans cette
contraction d’épaule , où de grands connoisseurs ont cm voir un défaut, que l'anteur en peignant ses personnages n’a point oublié son sujet. Psyché n’était pas seule sur ce lit où l’Amour pose encore un pied furtif ; un moment auparavant il reposait près d’elle ; je vois eneore la place qu’il occupait , et ce bras dont on blâme le contour est celui dont elle serrait son amant contre son sein ; libre de son doux fardeau, il en a conservé l’empreinte.
S’il fallait absolument trouver matière à la ciitique dans un tableau qui assigne à son atiteiu* un* rang si distin^pié, je blâmerais l’éclat trop vif de la lumière ; si l’Amour doit s’enfuir au point du jour pour n'étre pas reconnu de Psyché, il est heureux cette fois qu’elle ait dormi si tard , car il y a certainement deux ou trois heures que le jour est levé : en voyant Psyché , on excuse l’Amour ; pourquoi serait-on moins indulgent envers le peintre? tous deux peuvent dire : Elle est si belle !
Si les tendres erreurs de Psyché sont une des plus riantes inventions delà mythologie, il faut avouer que la mort de Saphira est une des plus tristes vérités de notre histoire religieuse (je dis vérité pareeque je crois sans exâmen tout ce que disent les saintes Écritures). J’aurais cependant bien voulu pouvoir douter qne saint Pierre ait tué d’un coup d'œil le charitable Ananic et sa femme Saphira, qui riTeurent-d’autre tort que de garder pour eux une
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partie de la somme provenant des biens qu’ils avaient vendus pour en distribuer le prix aux pauvres; je sais qu’il ne faut pas tenter l'esprit du Seigneur, mais je sais aussi qu’humainement parlant l’exemple d'Ânanie et de Saphira est fait pour dégoûter de faire l'aumône.
■ Quoi qu’il en soit, M. Picot s’est emparé de ce passage du chapitre v'des Actes des apôtres, pour en faire un tableau où son talent a lutté sans beaucoup de succès contre un sujet ingrat et repoussant. »
Les traits du saint homme sont empreints de je ne sais quelle colère brutale qui n'est pas d’un bon apôtre; son regard a quelque chose de faux qui rappelle le moment où le coq chanta ef où le disciple trahit son maître. Le corps de Saphira étendu sans mouvement et sans vie aux pieds du saint m'a paru savamment dessiné, mais je n'ai pu m'expliquer l’indifférence de tous les témoins de ce cruel miracle. J’ai cni-pourtant remarquer un mouvement de pitié sur la figure de cette jolie fille qui se détburne probablement pour cacher ses larmes : qui me dira si cet apôtre à longue barhe , qui lève les yeux au ciel , prie pour les victimes ou pour le meurtrier? Quant à cette vieille femme qui tâte le pouls à Saphira , je juge à son air calme qu’elle n’est là que pour s’assurer que l’épouse 'd’Ananie est bien
morte , et pour en donner la nouvelle satiafaiaante à l'auteur de sa mort :
' Les dieux sont bons, les prêtres sont cruels.
■l'ai relu , à propos du bon Samaritain de M. Frosté, la touchante parabole de l'Évangile où lHomme-Dieu donne aux docteurs de son temps une leçon qu’il est bon de rappeler à ceux du nôtre.
U II est écrit dans la loi, leur dit-il, Tu aimeras U le Seigneur de toute ton ame, de toutes tes forces, U et ton prochain comme toi-même. « — Quel est mon prochain? lui demande un docteur; .Jésus répondit: U Un homme descendait de Jérusalem vers a Jéricho, et tomba entre les mains des brigands; « ils le dépouillèrent , et après l’avoir maltraité , s’en «allèrent, le laissant à-demi mort: or il advint U qu’un prêtre, passant par le même chemin , le vit « et passa outre ; semblablement un lévite, arrivé au « même endroit , le vit et continua sa route; un Sa- «maritain qui survint fut ému de compassion; il H versa de l'huile et du vin sur les plaies du blessé, «les banda, le mit sur son cheval, le transporta « dans une hôtellerie , donna deux deniers à l’hôte « pour qu’il en prît soin, et lui dit : Tont ce que tu «dépenseras pour cet homme jusqu’à sa guérison , «jç te le rembourserai à mon retour. Quel est le
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» prochain de l’homme tombé entre les mains des «brigands? est-ce le prêtre, le lévite, ou le Samari- «tain? — C’est, répond le docteur, celui qui ÿ usé « de miséricorde envers le malheureux. «
Ce sujet, heureusement choisi, m'a paru bien eomposé: le blessé et le charitable .Samaritain ne font pas moins d’honneur au talent du peintre qu’à sa sensibilité; ces deux Bgures sont remarquables par l’expression : la perspective et la couleur laissent malheureusement beaucoup à desirer, et les deux chevaux ne sont pas de l’école, de Yemet; mais pour moi , qui suis de l’avis de Hogarth , et qui crois que la peinture n’est pas faite pour parler seulement aux yeux, j’avoue que je suis moins frappé de quelques défauts de l’art, que l’on peut repren,dre dans ce tableau, que d’un trait ingénieux qui prouve que l'auteur n’est.pas une machine à peindre: le prêtre qui a passé outre, lisait les Tables de la loi; nos prêtres aussi disent leur bréviaire, et nous connaissons leur charité!
Voici enfin un sujet national ; il est vrai qu’il appartient à une époque déjà bien reculée; mais ce héros est français, et le peintre est frère d’un jeune écrivain qu’un arrêt, au moins bien sévère, tient éloigné de sa patrie : ces deux circonstances doivent ajouter à l’intérêt qu’inspire le Dévouement des bourgeois de Calais, par M. Sebeffer. .le dois néanmoins convenir que je ne verrai jamais sans quel-
que répugnance six Français, en chemise et la corde au cou, marchant au supplice par ordre d’un roi d’Angleterre.
Quoi qu’il en soit, Eustacbe de Saint-Pierre et son héroïque famille sont déjà hors des portes de Calais; les soldats du féroce et poltron Édouard ' les ont séparés de leurs femmes et de leurs enfants. Eustache a sauvé ses concitoyens, il marche à la mort d’un pas ferme , mais il y entraîne son propre fils, et cette pensée répand sur ses traits un voile de deuil que tout son courage ne peut écarter. Son fils, dans l'âge de l’enthousiasme, ne voit que la gloire et l’immortalité qui l’attendent p les femmes et les sœurs de ces héros s’abandonnent au sentiment de leur douleur; l’épouse d’Eustache succombe à la sienne et s’évanouit. Ce tableau, ou respire l’amour de la patrie, est également bien de pensée , d’expression et de dessin ; mais il est fâcheux qu’il laisse tant à desirer sous le rapport du coloris. •
Les habitants de Metz ont voulu un Christ au tombeau, M. Lair leur en a fait un qui n’en sortira pas : ce peintre paraît avoir un goût très prononcé pour les Madeicnes; au lieu d’une, il en a
* It s’était tenu caché pendant 1a bataille de Crécy ,^qu’il avait (ja^ée par la trahison de quelques seigneurs Français, et par reffet du canon dont on 6t usage pour la première fois dans ctfCte fatale journée.
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mis deux dans son tableau : la grâce n'a point encore fait son effet ; ces deux pécheresses sont aussi blanches, aussi g fasses, aussi fraîches, qii’avantleur conversion.
Dans une exposition consacrée en grande partie à toutes les espèces de martyres , celui d'Eudorc et de Cymodocée devait trouver sa place. La prose pittoresque de M. de Chateaubriand a conservé sa couleur chatoyante sur la palette de M.... La tête de Cymodocée est belle et bien sentie; elle exprime une ferme résignation : son abandon est trop naturel; on voit la femme, rien n’annonce la sainte. Quant au tigre, c’est pour la couleur, la vigueur, je dirais presque, pour l'expression, le béros du tableau; on croit entendre le lion de Voltaire, di- .sant au Marseillais :
De mes quarante dents vois la file effroyable ,
Ces ongles dont un seul pourrait le déchirer.
Ce gosier écumant, prêt à le dévorer.
Celle gueule, ces yeux, dont jaillissent des flammes: Te manger est ma loi.
Quand messieurs les romanciers et messieurs les peintres cesseront-ils d’ensanglanter le papier et la toile , au nom de ce qu'il y a de plus sacré et de plus doux au cœur de l'homme, la religion et l’amour? Le supplice de l’innocence révolte la pensée, et cette image sans cesse offerte aux yeux tend à enhardir le crime et à décourager la vertu. Votre
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imnQinatioD , comme celle de I‘ascal, ne vous montre-t-elle que des abymes de douleur et de souffrances, plongez-vous dans les enfers, et inontrez-nous de grands criminels punis de leurs forfaits.
Je frémis à l’aspect du groupe des üanaïdes, de M. Mauzaissc -, mais du moins la vue de leurs tourments me rappelle le crime affreux ipi’elles expient.
On n’a point épargné à l’auteur de ce tableau les critiques les plus amères ; elles n’influent point sur mon jugement ; étranger à la pratique et mém« aux profondes théories de l’art, je rends compte de l'impression que j'éprouve, et je ne crains pas de louer, d’admirer même ce que des hommes plus instruits réprouvent d’après des régies qui ne sont quelquefois que des préjugés d’école; c’est ainsi que je m’obstine à voir, dans la figure principale de ce groupe des Dauaïde.s,uu clief-tl’œuvre d’expression, d’autant plus admirable que l'imagiiiatioii seule du peintre a pu .s’eu créer le modèle. Quelle douleur que celle de cette femme! Quaud scs maux finirontils? Jamais. La résignation du désespoir est dans scs yeux ; point de passé pour elle , tout est présent , tout est avenir, et cet avenir est une éternité de soiiffrauee ! L’auteur s'est servi d'un moyen ingénieux pour peindi’e cette idée abstraite; le supplice de cette femme parricide a commencé depuis longtemps; chacun de ses traits porte l’empreinte de sa
MKI.ANOEji, T II 7
nKAIX-AIlTS.
durée, et cependant son corps a conservé les formes de la jeunesse : celles (jue le Icinps et la doideur altèrent si vite chez les femmes n’ont rien perdu de leur beauté. Les deux autres figures dont ee groupe se compose ne sont là que pour justifier eu |>artie la critique un peu brutale qu’on en a faite, en les comparant à des blanchisseuses fatiguées par un travail long et pénible.
De l’enfer des Grecs, je passe dans les limbes des chrétiens, pour assistera In (k-srcnlc de Jénis-CInist , (pie nous a pré-sentée M. Delorme.
.le ne suis pas tlu'-ologicn , et j’avouerai con.sc- ({uemment (|uc la punition du péché originel est une des vérités de notre religion à laquelle ma rai- •son a le plus de peine à se soumettre: si la foi pure et simple ne venait à mon secours, je serais fort embarrassé de concilier les eliâtiments infligi-s aux fils innocents, en réparation de la faute de leur premier père, avec l’idée d’un Dieu souverainement juste et souverainement bon; mais Pascal a fort bien dit qu’il n’y avait pas de risque à croire, et (pi’il y en avait beaucoup à douter. .le m’en tiens donc au parti le plus sùr.
.le remarque d’abord la singulière disposition du tableau de M. Delorme. I>c paradis est eu haut du tableau, et quelques jeunes filles qui le découvrent font éclater une joie de [lensionnaircs, qui ne ressemble pas à l’idée que je me fais de la joie des élus.
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l,es limbes sont an milieu , et l’enfer est an fond. Le peintre a placé, dans ce lien de désolation, un pauvre ermite ipie (ji-isbourdon ne serait pas moins étonné de trouver là qu’il ne le fut d’y rencontrer saint Dominique. .le ne sais quel est cet autre persounafje, renversé, bizarrement raccourci, faisant d’effroyables {jrimaces, et dont la teinte, les cheveux , et les draperies rappellent trop bien le diable vert de l'Opéra. 11 y a dans la partie .supérieure de ce tableau une Icmme tpii ne ressemble jias mal à l’épouse de Ménélas.
< tii Ile s'atlrmlail (jiiére \ voir Iléirm' <-ii cette al't'airc.
Le Christ est une assez bonne copie du Christ île la TransJijiiratioii , aussi a-t-ïl l’air de monter an lieu de descendre; c’est tl’aillcurs la seule re.ssem- Uance qu’il y ait entre rteuvre de IVI. Delorme et celtii de Raphaël.
C’était un philosophe que saint Fiacre, fils d’Eu- (;éue IV, roi d'Écosse ; u’étaui encore qu’liéritier présomptif du trénic , il se sauve en France et .se fait ermite. A la mort du roi .sou père, les grands de son petit royaume viennent lui présenter l’épée, le sceptre, et la couronne; tout cela parait bien lourd au monarque anachorète; il aime mieux cultiver des Heurs que de gouverner des liommes; il coiijjédie les envoyés d’Ecosse, et retourne travailler à
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son jardin ; on ne peut qu'applaudir à sa résolution. Je serais tenté de croire que deux circonstances, auxquelles on ne fait peut-être pas assez d’attention , l'ont déterminé au parti qu’il prend : d’abord , s’il faut en juger par les seigneurs de sa cour, ses sujets sont bien les plus vilaines gens du monde, et il n’y a vraiment pas de plaisir à régner sur un peuple si laid. En second lieu, je vois sur la porte un antre ermite en observation, qui a peut-être parié avecson royal confrère que sa pbilosopliic ne résisterait pas à cette épreuve, et saint Fiacre n’ose pas reculer devant un pareil témoin.
On en vaut mieux qunn<l on est reganlê.
Au demeurant, ce tableau de M. de Jiiiniie, destiiid à l’église de Saint-Snipice, ne manque ni de simplicité dans la composition , ni d’une sorte de grandeur dans le style ; mais il est froid et .sage comme l’action qu’il représente.
M. Dubufe a indiqué son tableau de Jésus-Chris! apaisant une tempête, par cette question en forme d’épigraphe : u Quel est celui à qui les vents et la mer « obéissent? » Ce à quoi l’on peut répondre: Ce n’est pas à vous, monsieur Dubufe; car vos eaux .sont trop lourdes, trop vertes, trop uniformes, et votre ciel manque d'air; ce qui n’enqtéche pas que l’on ne remarque dans votre tableau deux groupes bieu entendus; run dans la demi-teinte, l'autre éclairé par
lot
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un jour qui a de l'éclat et de la vérité : votre figure du Christ est évidemment imitée du Guide; mais, malgré cette imitation , ou plutôt à cause de cette imitation , elle est fort belle et fort bien ajustée. Ce tableau reproduit un contre-sens matériel que j'ai déjà remarqué dans d’autres ouvrages , et dont on trouve deux ou trois fois par semaine l’exemple à l’Opéra : la barque se dirige sur un poiut directement opposé à celui vers lequel le vent doit la pousser ; j’ajouterai que si le mât n'a pas son point d’appui hors du bateau, il a dft traverser le corps des hommes qui sont auprès.
Il y a trop de monde dans ce tableau de forme ogive, où M. Guillemot nous montre Jénis ressuscitant /e Jils (le la veuve de Aaiin. Les spectateurs sont trop serrés dans le cadre , tout vaste qu'il est. C’est un moyen j)oiir le peintre de s’épaqjner beaucoup de jambes et beaucoup de bras qui sc perdent dans la foule; mais cette confusion ne déplait pas moins aux yeux qu’à l’esprit : il faut pouvoir se promener dans un tableau ; on étouffe dans celui-là. I/école moderne est d’une grande sévérité de costume, et je ne serai pas le seul à remarquer que la couverture à bordure rouge, dont le fils de la veuve est enveloppé, parait avoir été prise à l’exposition des produits de notre industrie nationale : c’est un défaut aujourd’hui ; on n’y aurait pas fait attention à l’époque où Renolds, dans sa Sainte-Famille, coif-
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fait son petit Jésus avec un béjpiin de point d'Aleiiçoii. I ,e plus amusant des anaclironisiues de ce genre est celui d’un tableau de Jlcsurrcction que tous les amateurs connaissent, et dans lequel Jésus-Clirist, sortant du tombeau en liabit français, monte au ciel l’épée au côté.
Ac Christ sur les genoux de la Vierge, par M. Paulin-Guérin. liC peintre s'est efforcé de ramener dans ce tableau les effets de lumière que l’on avait admirés dans son Càin; mais ici le ciel n’est pas en feu , et ce n’est pas seulement du reflet des éclairs (pic cette .scène de deuil est éclairée. Le visage de la Vierge n’est pas seulement pâle et flétri ; la teinte en est cadavéreuse. IjC saint Jean-Baptiste a beau se tenir en arrière, il montre sa té'te, et je le reconnais; je l’ai vu quelque part, et ce n’était pas dans nu tableau de M. Paulin-fJuérin.
Les Vierjjes sont à la mode dans cette exposition, .l’en ai compté quinze , et je ne les ai pas vues toutes. La Vierge au tombeau dcM. Piijol m’a paru la plus belle: sa tête est d’un beau caractère; il y a de la sou[)lc.sse , de la grâce même dans ce coips inanimé. La douleur de cette sainte femme qui le contemple est à-la-fois touchante et résignée; ce sont de pieuses larmes qui coulent de ses yeux. Quant à l’Iiomme ipii soutient les jambes de la Vierge, je suis sûr que cest un apôtre, car je l'ai vu dans le tableau de la 'J'ransfigiiralioii de Bapliai’I.
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l<a manière de M. Abel Pujol est lar(je, son pinceau facile, et sou dessin correct; mais s il veut laisser <[uelc|ue chose à la postérité, tjuil ne icfasse pas les tableaux des grands maîtres : le meilleur centon, en peinture comme en poésie, ne fera jamais la réputation d’un auteur.
11 y a plus d’originalité dans Wlssoiiiplion de M. Blondel; le groupe des hommes, dans la partie inférieure du tableau , est remarquable par la variété des poses et la beauté de quehpics têtes ; mais bien que ressuscitée , sa Vierge est encore morte , et les auges qu’elle va rejoindre au ciel ne sont guère plus animés ; je sais bien que la vie céleste doit a\ oii quelque chose de plus pur, de moins agité que celle dont uousjouissüus ici-bas , mais encore faut-il qu un peu de mouvement y atteste l’existence.
S’il est vrai que le saint /tinbroise de M. Vaftlard .soit uu ouvrage de commande, comme presque tous les tableaux d’église de cette exposition , le peintre a le mérite d avoir choisi très hcuieusemcnt le trait de la vie du saint archevêque de Milan qu’il avait à représenter. Il ne tenait quà lui de nous le montrer persécutant les hérétiques pour lesquels sa haine allait jusqu’au fanatisme; M. Vafflardamieux aimé peindre le saiut prélat au moment où il au été la fureur du ycuple qui voulait massacrer un jeune j>rétre arien sur les marches de [autel : il ne faut pas perdre l’occasion .si rare de prouver que 1 humanité
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n’cst pas incompatible avec l'exagération du zèle religieux. Il y a de belles parties dans ce tableau , dont la couleur est en général harmonieuse et brillante. La figure du jeune prêtre blessé m’a paru remarquable par la vérité de l’attitude et la correction du dessin ; l’expression de la tête est encore plus licurcuse.
Grâce au ciel j’en ai fini des grands tableaux de dévotion; malbeureuscmcut parmi les autres, qui sont d’ailleurs en très petit nombre, bien peu sont dignes d’une attention particulière: je me reprocherais cependant d’oublier Ot'rfipe rencontrant Laïus dans la sentier fund^te. L’auteur, M. Lagrénée, est entré dans la carrière avec un nom connu dans la peinture , et qu’il soutient honorablement : distingué jusqu’ici par ses miniatures, ses aquarelles, et surtout par ses camées (genre où il ne connaît point de rivaux), il a fait preuve dans son Œdipe d’uu talent d’un ordre plus élevé. Cette composition, où ou reconnaît un élève de la grande école de David, a de la noblesse et de ce grandiose que le sujet commande.
Œdipe engagé dans un sentier étroit dispute à Laïus les vains honneurs du pas,
Kt sa main furieuse
Arrête des coursiers la fougue impétueuse.
Le monarque desccndti de son char veut punir
l'audacieux, et provoque le bras parricide déjà levé sur lui. Cbacune de ees deux figures a bien le caractère du héros qu’elle représente; Œdipe, ye«ne et superbe, a tout rcmporteinent de son âge; La'ius, avec un dédain non moins orgueilleux, semble plus maître de son courage. .Te n’aime ni l’attitude, ni la colère grimaçante de l’esclave monté sur le cbar, et l’on ne conçoit pas comment Œdipe échappera au coup qu’il s’apprête à lui porter par-derrière. Les chevanx ne sont pas ramassés comme ils devraient l’être par la violence du double mouvement qui arrête leur fougue impétueuse. Peut-être en général ce tableau manque-t-il de chaleur et de force, mais la couleur rn’en paraît belle, le dessin pur, et la composition soigneusement étudiée ; ces qualités peu communes rachètent bien des défauts.
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TROISIÈME VISITE
TAnLEAU.X DE GENRE.
liii vie du [dus f;rand prince qui ait régné .sur les .Suédois, de ce Gustave Vasa surnonimé le Libéraleiir, a fourni à cette exposition le sujet de deux tableaux.
Dans l’un , M. Dufaii représente Gustave haranguant, non la noblesse qui l’avait trahi, et ne demandait p.is mieux que de le livrer au féroce Gbristiern , mais des ouvriers mineurs dont il avait partagé les travaux , de pauvres paysans Dalécarliens; en un mot, cette foule d’hommes sur lesquels se fondent la puissance des états et la sûreté des trônes. A son attitude ferme, à l’expression de ses traits , j’ai reconnu le grand Gustave sous les habits grossiers qui le couvrent. 11 parle à ses compagnons et aux pay.sans de Mora, qu’il a rassemblés dans un cimetière; sa harangue est courte; il la termine en tirant l’épée ; on court aux armes , et ce moment a donné le signal à la victoire : elle n’abandonnera plus le héros suédois. Tel est le sujet de ce tableau ; il est bien pensé, bien con<;ii ; mais l’exécution m’eu
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a pnni bien faible. Pourquoi ces liornmes presque nus sous un ciel si rigoureux? Pour que l'on reconnût la rudesse native, et le caractère demi-sauvage des paysans de celte contrée, était-il indispensable de leur donner des traits difformes? L’bistoire dit-elle que Gustave Vasa fut aussi trapu, aussi ramassé? Dans ce cas, il ne fallait pas la croire: les liéros, et sur-tout les libérateurs, sont toujours beaux; c’est dans le caractère du modèle que le peintre doit étudier un portrait historique.
Telle a été la pensée deM. Mersent dans un autre tableau de GusUive Vasa, sur lequel se réunisscat tous les suffrages. Le monarque, bien qu'affaibli par l âge et lesiiiKrmités, conserve une taille majestueuse et des traits vénérables. Que ces yeux, prêts à se fermer, expriment de nobles et de touebantes pensées ! j’y lis toute l’histoire de ce long et mémorable règne; les souvenirs de la victoire qui a tout fondé, de Injustice qui a tout maintenu, des vertus royales auxquelles répondent tous les sentiments civiques.
Le roi semble descendre du trône vers le tombeau; il s’appuie sur son successeur, dont le recueillement et la pieuse tendresse annoncent un fils digue d’un tel père : la reconnoissance la plus vive, les regrets les plus touchants , se peignent sur toutes les figures. Au premier coup d’oeil j’aurais cru pouvoir faire un sujet de reproche à l’auteur, de l'àge avancé
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de tous les personnajjes dont il a composé l'assemblée des états; mais un moinciU de réflexion in’a réconcilié avec l’intention du peintre; tous les assistants sont d’âjjc à avoir joui de la (jloire et des bienfaits de ce réjjne de trente-sept ans, dont ils voyaient avec douleur s’éteindre les derniers jours; plusieurs espéraient n’en pas voir le terme, et se plaijpicut de la nature qui trahit leurs vœux en prolon(jcant leur vie.
.le n'ai jamais vu de tableau aussi vaste dans un cadre aussi étroit; et cependant nulle part le défaut d’espace ne se fait moins sentir; la multiplicité des personnüf;es n’introduit aucune confusion dans les j;roupcs , et runiforriiité d’un même sentiment, dont les cœurs sont remplis , produit une variété d’expressions et d’attitudes qui prouve un talent d’une admirable fécondité. La lumière tombe à flots sur le trône et sur le monarque, sans que son éclat nuise en rien à riiarmonie du tableau, dont la couleur est à-la-fois douce et brillante. Cet ouvrage ajoute beaucoup à la réputation déjà faite de M. Hersent, et lui fait prendre rang parmi les maîtres de notre école. .le n’insisterai pas sur quelques critiques de détail, et cest sans attacher trop d’importance à cette remarque, que je ferai observer à M. Hersent qu’un roi comme Gustave Vasa ne doit pas bénir son peuple à-peu-près du même geste dont un curé bénit ses paroissiens. S’il était vrai , comme plusieurs
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personnes me l’ont assuré, que ce tableau, commandé à l’auteur, ne lui ait été payé que quati'e mille francs, il faudrait en conclure que le peintre, assez riche pour se contenter du prix honorifique que le public met à ses ouvrages, travaille dans l’intérêt de ceux à qui il les vend.
Le général Le Jeune jouit du privilège, non .seulement d’attirer, mais de fixer la foule autour de ses tableaux; depuis que le Salon est ouvert, il m’a été impossible, à quelque jour et à quelque heure que je me sois présenté, d’approcher de l'ylttaque d’un (jraiid convoi près Salinas; et je serais réduit, pour rendre compte à son rang de cette composition (l’un des principaux ornements de l’exposition actuelle), d’en parler d’après l’examen que j’en ai fait dans l’atelier, si je ne réfléchissais qu’elle doit être classée parmi les paysages, et que j’aurai conséquemment le temps d’y revenir.
C’est sur-tout en Italie que les beaux-arts sont frères, qu’ils s’appuient l'un sur l’autre, et se prêtent de mutuels secours; j’ai déjà dit qu’en élevant des temples à Dieu , les architectes italiens songent aux ouvrages des hommes : telle fut sans doute la pensée d’Antoine Casoni, quand il construisit à Rome, sur la place Barbcrini , l’église des capucins dont M. Grasset nous a représenté une vue intérieure: ce chœur, qui ne reçoit le jour que par une fenêtre placée au fond , est éclairé de manière à ce que le rayon lumi-
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nciix, après avoir liappé sur le pujiitrc , se divise {jauclie, et {jlisse à-la-fois des deux eètés sur les stalles et sur ceux qui les occupent. Je suis persuadé qu’eu perçant ainsi cette feuêtre , l’arcbitccte avait eu vue l'effet que le peintre a .saisi avec uiiBi't admirable, et je dirais méinc avec un bonheur d'imitation que j’ai entendu qualifier, assez {jaiemeut, d'affront à la nature. La touche de ce peintre est lai^e et ferme, .sans rien perdre de cette léjjèreté’, de cette finesse d'exécution qu’exifje le genre minutieux où il excelle. Tous les habits sont d’un brun opaque, leur forme est la même ; toutes ces télés sont rasées, presque toutes ces barbes sont grises; cependant quelle étonnante variété dans les draperies, daus les nuances , daus les reflets ! Que d’altitudes différentes dans ces hommes debout et rangés à la file! mais sur-tout (pielles diversités dans toutes ces figures qui sont là pour prier, et qui accomplissent ce devoir comme des soldats fout l’exercice sans songer au but, .sans .s’iii(|uiélcr du résultat ! Ce ca|>ucin assis dit son chapelet, et je vois qu'il se dépêche pour ne pas rester le dernier au chœur. Cet autre, prosterné, prie avec une ferveur de novice; mais je remarque lieux de scs confrères ijui se retournent et le regarilcnt avec une espèce d’étouuement; si leur visage était plus éclairé, j’apercevrais même un sourire ironique que l'ombre ne me dérobe pas tnut-à-fait. A ipioi pense ce grand capucin dont le front est sil-
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loniu- des passions du monde?. le parierais qu’il médite sur les moyens de devenir général de son ordre, confesseur d'un roi, ou, qui sait, grand inquisiteur, peut-être...? Pourquoi pas? Ses traits annoncent une séelieresse de cœur, une dureté dame, une cruauté froide, qui conviennent merveilleusement à la place qu’il ambitionne : je le recommande à messieurs de Carlsbad, pour la sainte Ilermaudad politique qu’ils organisent.
Il n’y a, dans ce tableau , que quatre personnages occupés; deux jeunes enfants de chœur, le tburiférairc, et le prêtre à chasuble ; ce sont les acteurs : les autres assistent à un spectacle où ils n’ont pas l’air de s’amuser du tout.
Un de nos princes a, dit-on, acheté ce tableau i4,noo francs, et c’est pour la dou/iénie fois que M. Grasset le refait et le revend ; c’est une bonne fortune de peintre que ces capucins-là !
Quelque genre de peinture que l’on examine à cette exposition, le nom de Vernet est toujours là pour disputer la première palme; parmi les vingtdeux tableaux de chevalet que M. Horace "Vernet a exposés, et qui se distinguent presque tous par l’élégance et la facilité du pinceau, par une composition ingénieuse ou spirituelle, mais sur-tout par un scutiment patriotique qui a fait surnommer ce jeune maître LE peinthe NATIONai.; parmi ces tableaux, dis-je, ta Revue élu eleu.vièinc réejiinent (tes grenueliers
BEAIX-AUTS.
« cheval de la garde fixe plus lonjj-tcinps les refrards des connaisseurs; tous les genres de méi'ite se trouvent réunis dans cette cbarniante conipositioii : du mouvement sans confusion, de la correction sans sécheresse; une distribution de lumière qui met tous les objets à leur distance; dans l'ensemble, une hardiesse de pinceau que l’on reconnaît Jusque dans le fini des détails; il n’y a pas jusqu à l’air un peu gourmé du colonel qui n’ajoute à la vérité de ce tableau.
Les hommes ont tellement pris l’habitude de la /
domination dans les arts, que rarement on y accorde aux femmes le rang qu’elles méritent, et qu'on est à-peu-près sûr de blesser tous les amours-propres masculins en le réclamant pour elles : le peuple artiste n’est pas plus galant que le peuple auteur; l'un et l’autre ont exclu les femmes de leurs acadé*mies; il me semble pourtant que madame de Staël avait autant de droit à un des quarante fauteuils qu’aucun de ceux qui les occupent, et que, si l’on mettait au concours trois places vacantes à l’académie de |>eintiire, mademoiselle Lescot, madame Servières et mademoiselle Godefroy, parmi leurs concurrents, ne trouveraient qu'un bien petit nombre de rivaux.
l’crsonne ne compose avec plus de faciliti;, de goût et d’esprit, que mademoiselle Lescot, sa palette est brillante, trop brillante peut-être. Ses grou-
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()cs (le personnafjcs sont des especes de boiiqiiets où le rose et le bleu dominent trop souvent. Cette année, son tableau capital est celui où elle représente François 1 " accordant à Diane de Poitiers la (jracc de M. de Saint- f 'allier, son père, eondanmé à mort.
La situation est iudb’piée avec grâce, mais peutêtre n’cst-ellc pas sentie avec assez de force: oti ne sait ce qui se passe dans l’aine de Diane, et je serais tenté de croire quelle est en ce moment plus-occnjiéc de l'impression qu’elle produit sur le cœur du monarque, que du sort de sou père : ses traits n’expriment ni crainte ni inquiétude, le roi la relève; la grâce est donc accordée: mais il u’a pas encore lu le papier (jn’on lui présente, et je ne trouve dans les ycu.x de la belle pétitionnaire ni joie ni reconnaissance; le prince n’a donc pas prononcé. Qu’importe? l’un est galant, l'autre e.st jolie; l’affaire de M. de Saint-V allier s’arrangera aux dépens de riionncur de sa fille, c’est tout ce que j’y vois: les dames qui accompagnent le prince paraissent être de mon avis : aucune d’elles ne porte à la suppliante ni intérêt ni pitié : celle du milieu, par un pirssenliment jaloux , jette sur elle un regard de rivale, et la reine de Navarre .semble aussi prévoir que le roi sera bientôt aux genoux de celle qui est en ce moment aux siens.
.l’ai cru remarquer que, dans cet ouvrage, la
MÉLAXüM ) ^ 11. 8
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touche de mademoiselle Lescot n’avait pas toute la pureté, toute la franchise qui la distingtie; en fondant, je dirais presque en beurrant ses couleurs, son pinceau s’est amolli. Le rayon de lumière qui traverse l’appartement a je ne sais quelle densité qui lui donne le corps et la forme d’une de ces aigrettes qu’on appelle esprit; et, pour achever de faire la part de la critique, il y a dans la pose, dans le clignotement de François 1", une sorte d’affectation de galanterie qui rappelle un peu le prince mirliflore. Comme ce n’est pas un polirait de François I" que mademoiselle Lescot a voulu faire, si ce grand roi avait de pareilles jambes, il fallait lui en faire d’autres. Je n’oserais pas assurer que dans ce tableau ni même dans celui du Meunier, son Fils, et CAne, mademoiselle Lescot se fût surpassée ellemême; mais du moius a-t-elle conservé parmi nos peintres de genre , la place honorable que ses premiers ouvrages lui ont assignée.
— “ Sophie, disait à mademoiselle Arnould le comte de Lauragais, depuis duc de Brancas, vous souvient-il de notre petite maison de l’allée des Veuves?...- Oh! oui, répondit-elle, c’était le bon temps; j’étais si malheureuse! » La nation française n’eu pourrait-elle pas dire autant à tous ceux qui lui rappellent avec tant de complaisance les douceurs ineffables du bon vieux temps? Madame Servières nous en montre un échctptillon dans son ta-
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bicau de Blanche de Castille, mère de saint Louis. Les charitables prêtres du chapitre de Chastenay avaient fait jeter dans les cachots une foule de vilains qui, faute de récolte, n’avaient pu leur payer le droit de ehampart; privés d’air et d’aliments, les malheureux allaient périr, sans doute, en bénissant le régime féodal, lorsque la mère de Louis IX, régente du royaume, au risque de rexcommnnication , prit sur elle de faire ouvrir la prison ecclésiastique. « On vit alors, dit la notice, une multitude d’hommes, de femmes, d’enfants, avec des visages mourants, pâles, défigurés. » Je n’ai pas vu ces visages-là: l’enfant qu’une femme élève vers la reine Blanche, a toute la fraîcheur de la santé, et la mère n’est pas plus pâle, n’a pas moins d’embonpoiut qu’il ne convient à une bonne nourrice. I/C visage du vieillard qui montre ses fers, exprime noblement une indignation légitime; mais il n’annoncc ni besoins ni privations: les traits de la reine ne .sont pas suffisamment émus par la pitié, et le eahne qu’ils respirent ne me semble pas compatible avec l’action qu’elle vient de faire et le sentiment qui l’y a déterminée; mais si ce tableau de madame Servières laisse quelque chose à désirer sous le rapport de l’expression, les autres parties ont droit à de justes éloges; la composition est sage, le dessin correct, la douleur vraie, les caractères de tête d'un choix très heureux, et l’effet général on ne «aurait
ItKAUX-ARTS.
plus satisfaisant. U est aisé de reconnaître, dans ce tableau, et dans le suivant, la fille de M. \jC Tliiers, et 1 eniule de mademoiselle Lescot.
Marguerite d’Ecosse et Alain Chartier, est une composition simple, heureuse, où l’on retrouve le coloris, la grâce et la sagesse qui se font sentir dans le tableau de Blanche de Castille. Alain Chartier, pocte célèbre du quatorzième siècle, était (disent l’histoire et la notice) un des hommes les plus laids de .son temps: il s’est embelli sous le pinceau de madame Servières, il n’y a pas de mal à cela; mais Marguerite est sans témoin dans le tableau, et pour peu qu’on fût disposé ù mal penser des princesses , on pourrait trouver le baiser dont la dauphine effleure le front du poète, moins innocent que le baiser sur la bouche qu’elle lui donna, dit l’bi.stoire, en présence des dames de sa cour: on se demande pourquoi l’aimable auteur a changé cette circonstance. Je ne sais qu’une e.xcu.se à ses scrupules; c’est le choix qu’elle a fait du modèle de Marguerite : comment supposer que le .sommeil du poète eùtré- •sisté au bai.ser historique d’une si jolie bouche?
Composer à la manière des grands maîtres, ce n’e.st point copier; imiter, ce n’est point calquer; M. Bouillon le prouve dans sa Résurrection du fils de la veuve de Ndirn : au premier coup-d’œil j’ai cru voir un tableau de Nicolas Poussin ; meme type dans les caractères de tètes; meme sagesse à-la-fois, et
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même poésie dans l’exécuiion: des mouvements vifs et pourtant mesurés; de la chaleur sans désordre, de l’énergie sans convulsion. Le jeune homme ressuscité soulève son linceul; il regarde le Sauveur, il ne le voit pas encore ; tout est vague dans son existence incertaine, entre la vie et la mort. Quelle correction dans le dessin ! Quel charme dans la couleur, toute voilée qu’elle est par une vapeur ver- •■dàtre, qu'on retrouve aussi dans les ouvrages du Poussin ! Si le fond de ce tableau était plus clair, si les- draperies de la femme à genoux étaient mieux jetées, et la coiffure moins épaisse, je ne vois pas ce que cette belle conq)ositiun laisserait à désirer.
M. Revoil, votre Jeanne, mère de Henri IV, ne me paraît pas as.scz jeune pour être enceinte, ni assez jolie pour avoir été la mùjnonne des rois. .le lui pardonne de faire la dédaigneuse à l’aspect du chapelet que le roi lui prc.seute ; le bijou n’est pas merveilleux ; mais je ne vous pardonne pas d’avoir choisi de si pauvres modèles pour représenter le père et la mère du IHable-à-Qaatre.
Est-ce pareequ’il y a si loin de ce tableau à celui de Jeanne d' Arc prisonnière à Rouen, du même auteur, que l’un est relégué au bout de la grande galerie, et l’autre auprès du Massacre des inameluclis ? Sans doute le hasard seul est l’autem- de cette espièglerie.
Blessée au siège de Compiègne, la Pucelle ( pour-
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quoi cette pruderie moderne qui craint de conserver à Jeanne d’Arc ce glorieux surnom?), la Pucelle, dis-je, tomba au pouvoir du duc de Bourgogne, qui la vendit aux Anglais avides de repaître leurs yeux du supplice de l’iiéroiue française; un tribunal de prêtres leur procura cette borrible joie.
M. Revoil nous nioutre rillustre guerrière dans la prison, où elle attend son arrêt. Le misérable qui l'a livrée, l’odieux Jean de Luxembourg, est venu’ avec les comtes de Warwick et Scanffort et d’autres Anglais, pour insulter à leur victime. L’babile peintre a su donner à la figure de l’héroïne l’expression du dédain et de la fierté que lui inspirent son noble courage et la perfidie de scs ennemis. 11 parait avoir fait une étude particulière du caractère de tête et des .sentiments nationaux des hommes qu’il représente : le rire de tigre de l’homme au justaucorps rouge, l’action de cet autre, vêtu d’une casaque verte, et qui tire l’épée contre une femme enchaînée, sont d’une vérité frappante. Ce lit misérable, ces geôliers, ces satellites qui environnent celle qui sauva la France, ces nobles qui l’insultent, ces lâches qui l’abandonnent; tout, dans ce tableau de M. Revoil, rappelle le fanatisme, les mœurs féroces, les crimes et les perfidies de cet borrible bon vieux temps. Le cachot de Jeanne est bien éclairé; mais d’où vient la lumière? Il me semble que l’air et l’espace manquent dans ce lieu, assez vaste pourtant si
j'en juge par le nombre des spectateurs, et la distance où ils sont les uns des autres.
Dans tous les arts, l'imitation n’est qu’un moyen ; l’homme et ses passions , voilà le but : je regarde ces fabriques , ces routes , ces intérieurs , ces rivières , ces batelets; mes yeux sont occupés, mon imagination ne l’est pas; je n’éprouve rien, je ne pense à rien : mais à la vue de ce caveau , de cette tombe sur laquelle un homme est appuyé, mon cœur palpite, mes pensées s’éveillent en foule: c’est un fils qui pleure au tombeau de sa mèi^. cette mère était une reine, son fils un puissant monarque : je vois en présence la vie et la mort, les grandeurs et les misères humaines; l’objet le plus élevé de l’ambition, un sceptre ; sou terme inévitable , une pierre , un lit dur et glacé, où le roi comme le pâti'c dorment en attendant la eonsornmation des siècles: le peintre m’a fortement saisi de son sujet, et je n’ai songé à l’artiste qu’après avoir long-temps éprouvé la puissance de son art. D’autres savent, peut-être aussi bien que M. Bouton, rendre ces clartés vives que produisent les rayons de la lumière pressés dans d’étroits corridors, renvoyés par des parois blanchies , et glissant à travers les ombres ; mais j’en connais bien peu qui trouvent, qui choisissent et qui disposent aussi heureusement le lieu de la scène ; je n’en connais qu'un (Horace Vernet) qui sache donner à des figures de la plus petite dimension des at-
titudes, des traits propres à exprimer les plus fortes passions liiimaiiies.
Ce {]rand mérite de sentiment se trouve au plus haut degré dans le tableau du prince Charles Edouard en Ecosse. Approchez, hommes de i8i5, venez contempler les terreurs d’un proscrit ; vos nobles regards peuvent descendre jusqu’à lui, c’est le fils d’un roi légitime dont la tête est mise à prix par les fils de l’usurpateur devenus légitimes à leur tour. Le dernier rejeton d’une race superbe fuit au désert, s’abrite .s(^ des mines, dernier palais des proscrits. L’insecte qui vole, la feuille qui tombe le fait tressaillir: il écoute: n’a-t-il pas entendu les pas du Cimbre? Non, rassure-toi, j)rince infortuné; ce bruit qui t’effraie est celui d’un pied timide, d’un léger vêtement que le vent agite;' c’est une femme, c’est ta libératrice qui s’avance. Ce tableau de M. liouton est un de ceux où il a déployé avec plus de bonheur tout le secret de sou talent ; les objets, vus de plus loin que dans le tableau de .saint Louis, offrent plus de vague dans les tons, moins de force dans le trait, moins de rectitude dans les lignes, et c’est de cette sorte d’indécision qu’il tire son plus grand charme.
Couronnement du Tasseau moment de sa mort, dans le couvent de Saint -Onuphre , par M. Ducis, morceau .sagement composé, exécution un peu froide, couleur brillante. Ij'auteur y soutient la réputation
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que lui ont faite ses premiers ouvrages; mais il l'augmente dans son petit tableau de Vandick. C’est un sujet de peinture bien heureusement choisi que celui du célèbre élève de Rubens, âgé de seize ans , et peignant un tableau de saint Martin à la prière d'une jeune fille qu'il aime et qu’il consulte sur son ébauche. Ce joli ouvrage, remarquable par la grâce et la naïveté, mérite d’être cité au nombre de ceux du même genre qui font le plus d’honneur à cette exposition.
J’ai fait comme les autres, j’ai laissé le mérite modeste se morfondre dans la sallc^d’Apollon; et si l’on n’avait pas transféré dans la grande galerie le petit saint Jean de M. La Croix , il est très probable que je n’aurais pas fait mention d’un ouvrage qui annonce beaucoup de talent: M. I.a Croix est élève de M. David; on le reconnaît à la pureté de son dessin, à la grâce de son pinceau, peut-être un peu timide, mais où le grand goût et la manière du maître se font pourtant sentir. Une tête de saint Jean-Baptiste du même auteur me semble promettre un peintre d'histoire.
École de Lyon, — Aux beaux jours de la peinture en Italie, cette contrée, divisée en petits états, comptait autant d’écoles que de capitales ; les écoles romaine, florentine, vénitienne, lombarde, celles de Fcrrarc et de Bologne fleurissaient en même temps : les capitales sont des foyers de chaleur né-
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ccssaircs pour faire éclore les fleurs et mûrir les fruits (les arts : voici cependant une exception , une espèce de phénomène dans un état monarchique ; il existe en France une seconde école qui se compose de plusieurs peintres de Nîmes , d’Aix , de Marseille, de Grenoble, de Lyon, et à laquelle on peut déjà donner le nom de cette dernière ville, en l’honneur de M. Richard qui tient le premier rang parmi ses fondateurs.
L'ennilage de Vnucouleurs est fait pour soutenir la réputation de ce peintre, que doit accroître son tableau de Tanneguy du Clidlel. Cette composition, plus vaste qu’aucune autre du même auteur, lui a donné l’occasion de déployer un talent d’un ordre plus élevé; son beau coloris n’y a rien perdu de cet éclat, de cette vivacité qui fixèrent l’attention sur ses premiers ouvrages : dans l’exécution de ce tableau je ne trouve à blâmer que ce drap qui forme, contre toute vraisemblance, une espèce d’auréole autour de la tète du jeune prince: un chien, emblème de la fidélité est auprès de Tanneguy ; mais ce chien est un lévrier: le peintre a-t-il voulu faire une épigramme sur la fidélité des courtisans?
Les jeunes mères paient un doux tribut d’attendrissement au talent de M. Génod, de Lyon, devant son tableau du Petit malade; mais celui de la Bonne mère (intérieur de cuisine) lui donne encore plus de droit de prendre rang , ainsi que M. Bonnefond ,
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parmi les fondateurs de l’école lyonnaise , qui d’ailleurs se rapproche beaucoup de l’école flamande.
— La manière de M. Boilly lui appartient; c’est peut-être un mérite; il prend ses modèles dans une nature un peu bourgeoise ; mais , du reste , il y a de la naïveté, de la vérité dans ses compositions; et l’on peut eu juger par son Entrée du théâtre deCÀmbigu-Cowique , un jour de représentation gratis; ces gens-là se pressent , se poussent , s’écrasent et on les laisse faire. M. Boilly n’a omis aucune des circonstances qui ajoutent à ces plaisirs populaires tout le piquant du danger. Un gendarme dont le cheval étouffe une pauvre femme; un autre gendarme à pied, prêt à frapper un citoyen de la baïonnette; des curieux qui regardent froidement cette mêlée ; ils sont venus là pour entendre les cris des enfants et des femmes, les jurements des hommes, pour compter les blessés et les étouffés , s’il y en a ; ils pourront dire: “J’y étais, je l’ai vu» : espèce de triomphe dont les Parisiens ne jouissent pas toujours avec assez de modestie.
IIICAL X-AllTS.
QUATRIÈME VISITE
Pour suivre la vieille et juste comparaison qu’Horacc établit entre la peinture et la poésie, je dirai que le paysage (à prendre ce mot dans sou acception vulgaire) est à l’im de ces arts ce que le poème descriptif est à l’autre. Tous deux ont pour objet principal et trop souvent unique, rimitation de la nature inanimée; aussi tel peintre ou tel poêle pense-t-il avoir atteint la perfection , quand on a dit de son ouvrage: « cela ressemble beaucoup à des arbres, à des eaux, à des rochers. » Si l’on admet que cette partie de l’art, comme ils l'entendent, constitue un véritable genre, il faudra convenir que
Tous les genres sont bons, excepté celui-là.
Mais on n’en sera pas réduit à cet aveu , du moins pour le paysage, si l’on renferme dans ses limites toute l’étendue de son domaine.
Ce bocage est délicieux ; un ruisseau limpide y serpente à travers les fleurs ; la lumière et le zéphyr semblent se jouer dans le feuillage; j’applaudis un moment à cette muette imitation dont mes yeux vont se détourner, lorsque j’aperçois, à l’ombre de
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ces bois , un groupe de villageois dansant au son du chalunicau ; leur joie à laquelle je m’associe, s’augmente de l’aspect charmant des lieux où elle éclate; mais , si le peintre déployant tontes les ressources de son génie, me montre, dans un coin de son tableau, une jeune bergère et son amant , séparés de la foule, et découvrant la pierre d’un tombeau où je lis ces mots : Et moi aussi, je fus pasteur en Arcadie; cette belle composition s’empare à-la-fois de toutes mes facultés : l’esprit et le cœur émus de ce contraste mélancolique de l’amour et de la destruction, des vains éclats de la joie et du silence éloquent de la tombe, je m’abandonne à la douce rêverie qui s’est emparée des deux jeunes amants.
Cet artiste , me dites-vous , est habile à saisir et à fixer sur la toile les phénomènes de la nature ; il a su peindre , sous un ciel' chargé des plus épaisses vapeurs, le débordement des eaux, près de submerger la cime la plus élevée des montagnes : je regarde de loin ; quelle monotonie de couleurs , quelle absence d’effet et de lumière! nulle opposition; tous les objets se perdent , se confondent dans le brouillard humide dont ce tableau semble couvert; je m’approche avec indifférence; je regarde et je crois entendre les gémissements de quelques malheureux qui se débattent sur l’abîme prêt à les engloutir : quelle est cette femme échevelée sur la pointe d’un roc que les eaux n’atteignent pas encore? c’est une
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mère, elle s’efforce de saisir son enfant que son epoux dispute à la rage des flots; je nrarrête, je n'ai plus assez de temps, assez d’yeux, assez d’admiration. C’est le DÉLUGE DU POUSSIN !
J’ai exprimé toute ma pensée ; pour s’élever à la dignité d’un genre, le paysage doit être historique; les personnages peuvent n’y être qu’accessoires ; mais cet accessoire est indispensable ; sans cela point d’action’, poiut d’intérêt. Considéré sous ce point de vue, le paysage se rapproche de ce qu’on appelle le genre, et doit prétendre aux mêmes honneurs. Ce n’est pas seulement en partant de l'idée que je me suis faite du véritable paysage, que je place en première ligne le tableau de l’attaque tfun convoi près Salinas; ce n’est pas non plus par égard pour l’empressement extraordinaire dont il est l’objet : en fait d’art, la foule ne fait i*ien à l’affaire; mais, ù ne considérer le tableau du général I.e Jeune, que comme une simple étude de la nature, je ne vois à cette exposition qu’un très petit nombre d’ouvrages du même genre qui puissent lui être comparés pour la vérité de l'imitation locale , la correction du dessin et l’harmonieuse distribution de la lumière : tout serait dit en fait d’éloge , si l’auteur s’était contenté de peindre un site agreste , où se voient quelques anciens châteaux des Maures , ruinés par le Cid ; mais la beauté de la décoration n’est là que ce quelle doit être, un moyen d’ajouter à l’intérêt de l’action.
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Un convoi sorti de Madrid le 2.5 mai 1812, ramenait en France des prisonniers anjjlais, de.s blessés, des dames espagnoles et fran(;aises, des officiers de différents corps qui avaient l’ordre de rejoindre d’antres armées; quand fout-à-coup, des bandes de guérillas, sous la conduite du général Mina, sortent d’une embuscade et fondent sur le convoi; dans cette épouvantable mêlée, il s’agissait de mettre de l’ordre dans la confusion , de détacher les groupes sans les séparer de l’ensemble, et de faire ressortir du fond du sujet même les scènes héroïques et touchantes dont il se compose : c’est où excelle le talent du général Le Jeune, et le tableau que j’examine est je crois la meilleure preuve qu’il en ait encore donnée.
« Ces soldats blessés s’entraidant des membres qui leur restent , et faisant aux femmes un rempart de leurs corps; la marquise de la Manca, présentant sa poitrine aux balles de l’ennemi pour en garantir ses filles , tandis qu’un officier avec une jambe de bois se dévoue pour les sauver ; la vivandière Catherine, le sabre au poing, s'élançant sur l’ennemi prêt à frapper son mari hors de combat ; le petit tambour Jules servant de guide à son père aveugle et s’emparant de son épée pour le défendre ; M. Deslandes , secrétaire du roi , tombant sans vie dans les bras de sa femme; » toutes ces circonstances, liées avec beaucoup d'art, sont développées dans une
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mesure si juste, qu’aucune ne s’empare exclusivement de l’atleution du sj)cctatcur. M. le fjénéral Le Jeune ii’a pas oublié, dans un sujet national, une action qui honore les prisonniei-s anglais ; les guérillas leur offrent des armes et les invitent à combattre contre nous , les Anglais refusent , et s’armant au contraire des fusils de nos malades, ils s’en servent pour notre défense et rentrent en France avec le convoi; cette action est noble et généreuse; les Anglais étaient dignes de suivre , dans ce cas , l’exemple que nous leur avons souvent donné, mais peut-être n’appartenait-il qu’à un peintre français de consacrer, dans un monument public, un trait aussi honorable pour le caractère de notre éternel ennemi.
Je ne m’arrête pas à quelques critiques de détail que j’ai entendu faire de ce tableau; la couleur est peut-être un peu crue, le terrain trop évidemment disposé pour y mettre les groupes à l’effet, les figures trop nombreuses, trop finies pour le point de perspective où elles se trouvent ; peut-être les ombres portées n’y sont-elles pas toujours la conséquence naturelle de la position des objets : ces remarques ont etc faites en ma présence, mais je n’en ai pas senti la justesse, et , bon ou mauvais, c’est mon jugement que je donne.
Le paysarje historique de M. M'^atelet est inférieur, pour l’cxécuiiou, à son paysarje romantique, exé-
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cuté d après des éludes faites dans les rostjes; c’est le tableau capital de ce peintre , et , seul , il sulfirait pour placer son auteur au rauf; des premiers maîtres des écoles étrangères; mais ee n’est après tout, qu’une belle et vaste solitude, où je cherche en vain quelqu’un à qui parler. Dans l’autre, grâce à M. Ilyppolite Le Comte, je trouve Henri If'' et le capitaine Michaud. I.a fijjure du roi est pleine de force et d’énergie; ses traits expriment bien ce courage généreux qui savait écarter le péril sans jamais sacrifier à de simples soupçons. Environné d’as.sassins, les uns formés à l'école des jésuites, les autres instruits à la cour d’Espagne, et même à la sienne , Henri dédaignait les précautions outrageantes et toujours inutiles; il ne souffrit pas qu’on inventât des complots pour le débarrasser de ses ennemis , et il aima mieu.\ ignorer ceux qui se tramaient contre lui, que de risquer de faire périr des innocents; on n’a pas toujours été aussi scrupuleux.
Ce groupe est bien eu scène , et les figures sont d’une correction suffisante. Ee paysage est digne du pinceau de M. Watelet ; on y remarque de b.:aux effets de lumière et de perspective; mais je n’ai pu m’expliquer comment un ruisseau coulant sur un terrain peu incliné, et sur un fonds bien uni, se trouve couvert de vagues écumantes, lorsque le feuillage n’est pas même agité. l’angloss assure qu'il
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u'y a pas d’effet sans cause : s’il a raison, M. Watclet a tort.
Me voici transporté dans une autre forêt, sous un ciel orageux qui répand ses ombres dans l’air et sur la terre. Les nuages, les arbres, les rochers, offrent peu de matière à la critique; mais il n’en est pas ainsi de la machine d’opéra sur laquelle .lu- Bon arrive pour présider à l’hymen iVEnëe el de Didon, qui va s’improviser dans la grotte où ils cherchent un refuge. Celte machine, tout informe qu’elle est, n’est cependant pas un hors-d’œuvre; sans elle , comment aurais-je reconnu la belle reine de Carthage, dans cette femme courte, épai.sse et cam.ardc, emmaillottée de mousseline; et le his de Vénus, dans ce gros garçon coiffé d’un bonnet phrygien, et si lourdement embarrassé dans son manteau ?
Ce temple est bien celui des Euménides ; je le reconnais au bois sacré qui l’entoure , et à la cruauté des prêtres qui l'habitent : ils repoussent un suppliant ; c’est CEdipe. La tendre Antigone les invoque en vain; ces ministres de baine et de vengeance sont insensibles à ses larmes. Le temple, d’architecture pesante , le bois de cyprès , le ciel , voilé d’épais nuages, les aspérités du site, tout, dans ce tableau de M. Raymond , est empreint de la couleur antique et sombre du sujet; mais j’ai remarqué, dans
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le rapport des deux fifjures principales, un anachronisme quel’usafjene saurait consacrer. Olidipe est trop vieux, ou Antigone est trop jeune. Ce prince était nécessairement dans la fleur de l’agc quand il eut le malheur d’épouser sa mère. Si la fille de .locaste n’a que quinze ou seize ans, son père ne peut en avoir plus de quarante; dès-lors, ce front ridé, cette harbe et ces cheveux gris dont vous couvrez sa tête, sont un véritable contresens.
Ce défaut, de vieillir le personnage principal, est moins excusable encore dans le tableau où l’on nous représente Henri IF recevant ilans son camp, sous Paris, les habitants que la famine a chassés de cette ville.
A sa barbe grise, à ses traits ridés, à son attitude abandonnée sur son cheval, le Béarnais, dans ce tableau , donne l’idée d’un vieillard septua(;énairc. Hélas! il n’a pas vécu si long-temps! L’action se passe en 1 5go : Henri était né à la fin de l’année ]553; il n’avait donc que trente-sept ans alors; au reste , c’est là le moindre défaut de cette faible composition, où tout est contre-sens d’un bout à l’autre. Ces armures luisantes, ces justaucorps galonnés, CCS harnais éclatants, n’étaient pas ceux des vétérans de l’armée d'Henri IV, et s'ils les avaient eus, ce jour-là, le Béarnais les leur aurait fait quit-
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ter, pour ne pas insulter, par un contraste choquant, à la misère tic ceux qui venaient lui demander du paiu.
C’est un sujet bien choisi que celui de la mort de Roland , écrasé, dans la vallée de Roncevaux, sous les débris des inontagues détachées par les Maures. Ce tableau, de M. Michalon, offre de belles masses, et les hardis accidents du terrain, y sont disposés de manière à ajouter à l’effet de l’action terrible qui se passe dans cette gorge étroite, à laquelle le héros a légué son nom.
L’Entrée de Charles FUI dans la ville d'Aquapendente, as.sigue à M. Chauvin un rang parmi uos meilleurs paysagistes. Que cette route monte et tourne bien! que cette colline coupée en terrasse, CCS maisons sans toit.s, cette verdure un peu cendrée des Apennins, ont un caractère bien vrai, bien local ! je le retrouve dans la couleur du ciel , dans les effets de la lumière sur les montagnes lointaines; jusque dans le mouvement des chevaux qui gravissent la colline en piaffant. M. Chauvin est un peintre dont le talent est plus grand que la renommée ; j’en connais d’autres, dont la renommée est bien au-dessus du talent: les arts ont aussi leur loterie. M. Chauvin .serait plus connu si ses ouvrages n’étaient pas enlevés aussitôt qu'ils sont finis. .le me .souviens d’avoir vu un de ses tableaux représentant des capucins travaillant dans leur jardin , auprès
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d’un cloître éclairé d’une vive lumière. Si mes souvenirs ne nie trompent pas, ce tableau ne le cédait en rien, jioiir l’effet ma(jique, à celui que vient d’exposer M. Oranet, et l’emportait peut-être pour la naïveté de la composition.
J’ar une disposition très sagement conçue, les tableaux commandes par le gouvernement, ont été mis en concurrence les uns à côté des autres, ce qui donne le moyen do s’assurer d’un coup d’œil que la faveur, accordée à certains peintres, n’a pas toujours été mesurée sur leur talent. Cette observation ne regarde assurément pas M. Dunony, dont les cbarmants ouvrages [leuvent se disputer la palme dans cotte lutte des paysagistes. J’ai distingué, plus particulièrement , sa f'iie du port et de la ville de Castellaniore, et celle qu’il a prise de la côte de Pausilippe, d’où l’on aperçoit le golfe de Baja, Pouzzolane, et la montagne de Saint-Nicolas, dans l’île d’iscbia. Les pins en forme de parasol , la verdure aride et brûlée, sur laquelle paraissent plutôt haleter que paître des troupeaux de chèvres; à l’horizon, le V’é- .sHve et les nuages légers qui se composent de la fumée qui s’échappe du volcan ; le cap Minerve, Gaprée, et les vais.seaux qui sillonnent la mer, tous ces objets sont représentés avec autant de fidélité que de vigueur; on sent que M. Dunouy a vécu .sous le beau ciel de Naples, aux bords de ces tranquilles mers que n’a jamais soulevées l’impétueux aquilon.
HKAUX-AItTS.
Ce n’est point sur ces paisibles ondes que se passe l’action si admirablement peinte par M. Horace Vernet, dont le nom revient toujours quand il est question de chefs-d’œuvre. Un de ses tableaux de marine représente un combat entre des forbans algériens, ravisseurs d'une jeune femme, et l’époux et les parents de cette femme. Les feux de l’orage brillent à l’horizon, et reflètent, sur les eaux, une teinte enflammée. Le mouvement des vagues, leur couleur, leur transparence, tout est juste, tout est vrai ; c’est la nature prise sur le fait.
11 n’y a ni moins de vérité, ni moins de talent dans cette autre marine, du même auteur, représentant un naufrage au pied d’un fort. J’ai entendu faire, de ce tableau, une critique qui ne peut manquer de flatter beaucoup M. Horace Vernct: voilà, disait un vieil amateur, une vague que ce M. Horace a volée à son grand-père; l’amateur avait tort; on ne vole pas celui dont on bérite.
Un autre successeur du premier Vemet, M. Hue, soutient à ce concours sa vieille et honorable réputation : peut-être n’a-t-il rien fait de plus beau que la vue (lu port et de la tour de Terracine, au moment d’un orage qui se forme , et déjà enveloppe de ses sombres vapeurs la ville, les montagnes, et la mer dont les flots commencent à se soulever; ce jour obscur jette sur les vagues de sinistres reflets. Un navire à la voile glisse sur cette mer inquiète, et se
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hâte de gagner le port. 11 y a , dans cette figure d’un homme à cheval, galopant vers la ville, un mouvement naturel qui appartient à cette manière mobile, si j’ose m’exprimer ainsi, dont le secret est celui du talent original de M. Hue.
Les eomhats sur mer se ressemblent tous; ce sont toujours des bâtiments au milieu d’un tourbillon de fumée , des voiles en lambeaux , des mâts rompus , un ciel gris et une mer écumante: ce n’est donc pas la faute de M. Grépin si toutes ces circonstances se i-ctrouvent dans son combat de la frégate française la Poursuivanle , contre le vaisseau anglais l’Hercule; mais j’ai parcouru les mers des Antilles, et je puis assurer M. Grépin, que, dans ces climats, le ciel est plus chaud et la lumière plus vive qu’il ne les a représentés dans son tableau: il a été plus heureux, sous ce rapport, dans son combat de la Bayonnaise. Au reste, il y a, dans les ouvrages de ce peintre, quelque chose de plus honorable encore que le grand talent qui le distingue; c’est le sentiment de la gloire nationale : il est resté citoyen et Français, lorsque tant d’autres ne sont plus que peintres et statuaires; il n’a point répudié la gloire contemporaine; ses héros sont ceux de notre âge. Honneur, avant tout, à l’artiste citoyen.
Il K . U! X- A U T s.
ÙiO
PORTRAITS
M. PnuDiiON. — Je n’ai point parlédeson Assomption de la Vierge; elle est arrivée un peu tard, et peut-être la critique y trouverait-elle quelque chose ê reprendre, ne fùt-cc que cette grâce mondaine qui n'est pas tout-à-fait celle dont Gabriel fit compliment à la vierge Marie. Quant aux deux portraiLs exposés par M. Prudlion , sous les numéros y 2.3 et 1 ) 24 , ils offrent, à mon avis, tous les genres de mérite: pureté de dessin, coloris brillant, expression vive; ce n’est point de la peinturc, c’est de la chair , c’est de la vie.
^1. Géüaho. — Le portrait en pied de madame la duchesse d’Orléans et du jeune duc de Chartres , est une composition savante; à la suavité du pinceau, à l’élégance du style, on ne peut y raéconnaîtj'e la main d’un grand peintre; cependant M. Gérard a fait mieux, et le souvenir m’eu est resté.
M. Paulin Guéuin. — Ce peintre d’histoire a exposé dix-huit portraits; il est vrai que, pour ne pas trop déroger, il n’a peint que des princes, des ducs, des marquis, des comtes et tout au moins des barons. Il me semble que son pince,aii trop ferme , manque parfois de souplesse; que sa couleur assez franche est souvent pâle et blafarde. Ce peintre ne pousserait-il pas trop loin la fidélité de la
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ressemblance? Si son modèle fait le fier, porte la tête haute et rejjarde les gens du haut en bas, il nous le montre sur la toile aussi gourmé qu’il l’est dans son salon. Les traits d’un autre portent-ils une expression qui n’est pas celle de la tempérance , M. P. Guérin ne manque pas de mettre le public dans le secret de ses habitudes domestiques; M. Isabey et la jolie marquise de C. . . n’avaient rien à craindre de sa fidélité scrupuleuse ; mais la jeune dame lui reprochera de lui avoir entortillé, et presque lié les bras dans son scball.
Mademoiselle Boüteillier. — Rien de plus agréable , de mieux ajusté que ce portait d’une dame, vêtue d’une robe rose, et appuyée sur un tronc d'arbre : un peu moins d’affectation dans l'attitude, et cette figure serait parfaite.
Madame Ciieradame. — Ses deux portraits de généraux sont remarquables par la pose noble et simple, par l’expression calme qui sied si bien à la valeur. Ce sentiment des convenances, que n’ont point oublié les peintres de nos héros français, n’a point guidé le pinceau des peintres chargés de reproduire l'image des guerriers en habit vert. Ceuxci ont le sabre au poing , la colère dans les yeux , et semblent encore menacer les passants.
M. Robert Lefèvre. — .Tamais la palette de ce peintre n’a versé tant de trésors sur la toile! Voyez un peu ce portrait, n° 962. Assise dans un fauteuil
BEAUX-ARTS
doré ; les pieds sur un tabouret doré ; tenant un livre doré sur tranche et sur reliure; vêtue d’une robe dorée par-devant, dorée sur les manches , dorée en haut, dorée en has ; coiffée d’une toque brodée en or; chargée de rubis, d’émeraudes, de saphirs, de perles, que cette femme est riche!
M. Rixson. — Robe de velours noir bordée d’une simple fourrure, toque noire, avec une seule plume blanche, scball uni jeté négligemment, taille élégante, physionomie douce, spirituelle, expressive, main blanche et pied furtif, attitude naturelle et gracieuse ; que cette femme est belle !
M. Berthon. — 11 n’est pas plus prudent de fâcher un docteur qu’une belle; j’approche de l’âge où l’on attend plus souvent les visites de l’un que les visites de l’autre ; je me bornerai donc â dire que le docteur n° 82 , est on ne peut plus ressemblant; qu’il est assis nonchalamment dans un fauteuil doré, qu’il a les plus jolies croix du monde, un cordon noir plus large que celui du père Élysée, des manchettes et un jabot à dentelles superbes ; ee qui n’empêche pas que M. A. ne soit un homme spirituel, un convive aimable, et un médecin très habile.
Mademoiselle Maüdüit. — Il serait peut-être difficilededireàcettedemoiselleplus de bien qu’elle ne pense de son tableau d'Henriette de France : l’espère être plus heureux en lui parlant de son portrait de feue madame de Fumel; la foule ne
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s’est point arrêtée devant , mais il n’est pas un connaisseur qui n’ait été frappé de cette vérité d’imitation , de cet art de rendre non seulement les traits, mais la physionomie, mais le caractère, mais l’ame de son modèle : ce portrait est un véritable chefd’œuvre , et serait le premier de l’exposition de 1 8 1 9, si l’on n'y voyait pas celui de feu M. Pagnest. — Ici l'imitation disparaît, c’est la nature même : les traits, l’attitude du personnage, sa manière d’être habituelle, ses vêtements, sont des miracles que n’expliquent pas assez la patience du peintre et le temps qu’il a mis à terminer cet inconcevable portrait.
TABLEAUX NOUVEAUX
miniatures, dessins.
Si le Salon continue à s’enrichir des tableaux qu’on en retire et de ceux qu’on y apporte, jamais il n’aura été plus beau que le jour de sa clôture ; on y vante par-dessus tout deux morceaux qu’on n’y voit pas encore, et qui n’en brillent que davantage;
adeb prœfulgebant ; l’un est encore le secret de
l’auteur, l’autre est déjà révélé aux amis du peintre, qui, s’il faut les en croire, a renouvelé le miracle de Pygmaliou: nous verrons; ne cherchons pas quels motifs ont retardé l’exposition des deux chefsd'œuvre présumés, de peur de découvrir un petit
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mystère d’amour-propre qui n’ajouterait rien à la considération que l’on doit à de grands talents. Ce sont les ouvrages qu’il s’agit de juger.
Ku attendant ceux de MM. Cérard et Girodet, occupons-nous de quelques productions nouvellement exposées.
Encore un Horace Vernet! encore un tableau cliannant ! rien n’égale I beureuse fécondité de ce peintre improvisateur: la foule se pressait devant le jeune Trompette , tué sur le champ de bataille , et près duquel s’arrêtent son cheval et son chien, lorsqu’une nouvelle scène militaire du même auteur est venue partager l’admiration. Des voltigeurs français, retranchés derrière un épaulement, sont attaqués dans leur position, r.es assaillants sont-ils nombreux? Un serre-file cherche à s’en assurer en regardant par-dessus la tête des voltigeurs au moment où ils fout feu. L’attention de l’officier est fortement attirée à la droite du tableau, vers le point où l’ennemi débouche. C’est un prodige de vérité que cette figure qui porte en sautoir une capote roulée; la pose, l’ajustement, l’expression, tout est parfait: il ne faut pas seuleineut avoir vu des soldats, il faut avoir été soldat soi-même avant qu’on fil fa paix, pour les peindre avec cette inconcevable fidélité: il y a des choses que le génie ne devine pas.
Une scène naïve, trop naïve peut-être, se passe
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sur le premier plan, où deux tambours accroupis pauseut le chien barbet du trompette mort, que nous avons vu dans l’autre tableau auquel celui-ci sert de pendant. L’animal est blessé sur le haut de la tête: à la vue de ce groupe, j’ai entendu dire à beaucoup de spectateurs: «Ab! le pauvre chien!» je n’ai entendu dire .-i personne: «Ab! le pauvre trompette! » La sensibilité a ses secrets, le cœur humain ne gagnerait rien à les découvrir.
La générosité d’Alexandre envers Apelle me parait plus grande que celle dont il usa envers la femme et la mère de Darius ; il est plus aisé de pardonner à la famille d’uii prince que l’on a tué et dont on a envahi les états, que de céder une maîtresse charmante au rival qu’elle préfère. M. Langlois, |>our ajouter au mérite de l’action royale, a représenté Alexandre dans la première jeunesse, et il a fait Campaspe assez jolie pour qu’on lui tint compte du sacrifice. La figure d’Apclle est à-peuprès celle que l'imagination prête à un artiste grec; mais Campaspe, mais Alexandre, ne sont-ils pas un peu français? on l’assure, et je n’ai pas le courage d’en faire un reproche au peintre; où trouver ailleurs de meilleurs modèles de grâce et d’héroïsme? Le pinceau de M. Langlois est moelleux et suave, son coloris doux et brillant; cela est bien, mais ce n’est pas mieux ; il manque là quelque chose : c’est peut-être l’inspiration.
lîEAUX-AUTS.
Plusieurs personnes n’ont vu qu'une figure cl étude dans le Jérémie de M. Schnetz , pleurant sur les ruines de Jérusalem ; en effet on peut croire que cette pose a été choisie par le peintre pour faire briller ses connaissances anatomiques; mais cette figure d’étude prend un grand caractère historique quand on l’examine, sous le rapport de l’expression, de la douleur profonde qui anime la tête du lamentable prophète, absorbé dans scs méditations. La couleur de M. Schnetz a de la vigueur, et sa teinte un peu cuivrée annonce un peintre appelé à traiter avec succès les scènes orientales.
1m nouvelle de la victoire de Marathon ! c’est dc'ja se montrer peintre d’histoire que de choisir un pareil sujet.
« La ville d’Athènes, abandonnée à la garde des « vieillards, des femmes, et des enfants, n’attendait « que le fer et la flamme de l’ennemi , lorsqu’un de ■' scs guerriers arrive haletant des champs de Mara- « thon , annonce la victoire et tombe mort aux Il pieds des magistrats, n Voilà ce que M. Couder fait dire à la notice; maintenant voici ce que dit son tableau.
Un guerrier blessé élève en l’air une palme .sanglante, et tombe sur son bouclier, comme un homme atteint d'un trait mortel et que la gloire couronne. Une femme (à Sparte, j'aurais dit son épouse) étend
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ses bras, non pour recevoir le héros dans sa chute, mais pour remercier le ciel et répondre à ce cri : Nous sommes vainqueurs ; car en ce moment tous les seutimcnts sont pour la patrie ; le deuil des familles se renfermera dans les foyers domestiques. Des femmes, des enfants accourent; des vieillards, courbés sous le poids des ans , se bâtent avec plus de lenteur : mais j’aperçois parmi ces groupes de jeunes gens déjà en état de combattre , des hommes encore dans la force de l’âge ; ils ne sont ni magistrats ni prêtres; que font-ils là? Leur place était à Marathon , et je les tiens pour déshonorés aussi longtemps que je ne connaitrai pas le motif qui les a retenus dans les murs d’Athènes.
Tous les personnages me paraissent bien calmes, bien froids pour une si vive émotion, .lamais sujet plus noble , plus touchant ne s’est offert à l’imagination d’un peintre; M. Couder ne paraît l’avoir bien senti qu’en peignant le guerrier, qui n’a voulu mourir qu’après avoir annoncé la victoire.
■Ap rès les rois, disait un de nos collègues dans la dernière livraison de la Minerve, ce qu’il y a de plus ingrat, ce sont les peuples. » L’exil des cendres de Phocion est un des traits les plus affligeants de cette haine aveugle et féroce à laquelle les hommes les plus vertueux , les plus utiles , n’ont pas toujours échappé , même dans les républiques.
i!i;.vi;x-AUT.s.
I/action pieuse de cette femme de _Mé{;are qui emporta dans le pan de sa robe les ossements de l’Iioeion, et leur donna la sépulture près de l’autel de ses dieux domestiques, fut célébré par Plutarque et vient d’être représentée par M. Meynicr. Les instruments qui ont servi à creuser le dernier asile du (;rand homme, le rameau de cyprès, l’eau lustrale, sont auprès de la tombe; la famille est en prière; toutes les circonstances expliquent le sujet et concourent à le rendre plus touchant ; la fijjnrc de la jeune fille à (jenoux est belle, de cette beauté virjjinale dont le type ne se trouve guère que dans les statues grecques : il y a de l’indignation dans la douleur de son jeune frère; mais, à ces deux personnages près, tous les membres de cette famille ont des formes colossales, et semblent appartenir à la race des géants. Cette exagération , dont je ne m’expli<|uc pas le motif, ne m’empêche pas de reconnaitre, dans le tableau de M. Meynier, l’ouvrage d’un de nos plus habiles peintres.
.Fe ne sais comment , eu parlant des ninnnes, j’ai pu oublier celles de M. L. Garnerey : il est vrai qu’il est assez difficile de les découvrir derrière la porte de l’antichambre du Salon où on les a cachées.
11 est certain , cependant , qu’un double intérêt s’attache à la personne et au talent de ce peintre, qui n’a eu d’autres maitres que la nature et le mal-
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liPiir; c’est à bord des vaisseaux où il a servi dès i'âj'e de treize ans, c’est à bord des ponlous aii{i;lais où il a été biiit ans prisonnier, que M. Louis Gar- . ucrey est devenu le j)eintre de marine, sinon le plus babilc sous le rapport de l’art, du moins le plus fidèle et le plus exact <{ue je connaisse.
Il n’appartenait qu’à un marin, et à un marin consommé dans son art, de peindre un vaisseau ijui fait nnufraye dans un calme (circonstance dont la notice ne fait pas mention , et qui donne à ce tableau un intérêt tout particulier); de représenter un grand nombre de navires dans un port, à l’instant où s’exécute le mouvement général (jiie le jusant leur imprime, .le n’ajouterai qu’un mot à l’éloge d’un talent modeste, auquel le gouvernement n’a fait aucune commande : IM. T.. Garnercy est le seul de nos peintres de marine qui nous ail donné des portraits de vaisseaux : il est fâcheux qu’il ne lui ait pas été permis tl’exposer plusieurs combats mémorables de la dernière guerre, par la raison qu’ils ont été rendus sous un pavillon dont les couleurs glorieuses étaient alors celles de la l' rance.
.le ne .sais pourcpioi on a omis, sur le livret, l’indication d’un tableau de Sahinus, par M. Giroust; j’ai cru remarquer dans cette composition quelques parties d’un talent distingué; de l’expression dans les figures, de la .sagesse dans l’ordonnance, et du
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charme clans la couleur : d'assez {jraves incorreclions dans le dessin sont rachetées par des beautés d’expression qu’on ne trouve pas toujours dans des ouvrajTcs d’un ordre plus élevé.
M. Duvivier, eu prenant son sujet dans le roman des Martyrs, de M. de Chateaubriand, n’a point, à l’exemple de plusieurs de ses confrères, affligé nos yeux du spectacle de ces supplices auxquels un ange préside uuc palme à la main ; il n’y a point de lion , il n’y a point de bourreaux dans cette simple et touchante conqiosition. Cymodoccc quitte son père endormi pour aller partager le sort de son époux, 'l'ous les sentiments qui agitent en ce moment la tendre compagne d’Eudore , sont exprimés avec une énergie exempte de toute exagération. Peutêtre le pinceau de M. Duvivier manque-t-il de souplesse; quelques effets de lumière ne sont pas étudiés sur la nature ; mais ce tableau n’en est pas moins l’ouvrâge d’un homme de talent qui n’a point encore donné toute la mesure des succès auxquels il peut prétendre.
Je ne sais pas s’il y a un grand mérite d’exécution dans ce petit tableau qui représente un corbillard entrant au cimetière du Père-La-Chaise; je ne sais pas si la couleur n’en est pas un peu terne, si le dessin en est bien correct; mais je sais que je ne vais jamais au Salon sans le revoir. C'est qu’il y a une
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pensée dans ce tableau ; cet homme vivait il y a deux jours ; ses parents, scs amis, se pressaient autour de son lit de mort; un notaire a reçu ses dernières volontés, il a fait le partage du peu de bien (pi’il avait; qu'importe maintenant qu’il respire encore, il a déjà cessé de vivre ; une main mercenaire lui ferme enfin les yeux et le dépose sur le char funèbre qui le conduit à son dernier gîte. Quoi! pas un parent, pas un ami n’accompagne ses restes! — Pas un homme, dites donc; mais son ami, le voilà; son chien compose tout le cortège; regardez ce pauvre harbet , couvert de boue, l'oreille basse; il suit son bienfaiteur, il ne l’abandonnera pas, et demain vous le trouverez hurlant sur sa tombe, et grattant la terre qui couvrira sou cercueil.
Le Salon de i8iy a reçu les ouvrages de cinq cents peintres, parmi lesquels on compte quatrevingts femmes; plusieurs ont déjà acquis nue juste célébrité, et de plus jeunes talents s’élèvent à cété de ceux qui fleurissent. Forcé par le temps et l’espace de ne citer qu’un petit nombre d’ouvrages exécutés par des femmes , je me reprocherais pourtant de garderie silence sur la Clolildc de mademoiselle Lafoud : la couleur de ce tableau n’est pas vigoureuse, les figures de femmes dont il .se compose ne sont pas exemptes de recherche, mais l’expression de Clotilde est touchante; ses compagnes sont
lu.
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belles; il y a de la variété dans leur pose, de la jjrace dans leurs attitudes, et je ne sais quelle douleur prophétique dans risoleinent de cette jeune femme aux vêtements bleus, qu’on ne voit que de profil. Si l’on donnait cette année un prix au meilleur tableau de nos peintres féminins, celui de mademoiselle Ijafond mériterait de concourir.
Mademoiselle Rrney continue à réaliser les espérances qu’elle a données en 1 8 1 7 ; /a petite fille tenant une ijruppe de raisin, est très a(;réablemeut peinte.
Maljjréla timidité bien naturelle de son pinceau, et le choix assczmalhenreuxde ses modèles, mademoiselle Ilcve.st me semble mériter plus que des encouragements pour sa Toilette de Psyché. On doit attendre beaucoup du talent d’une jeune jiersouue de vingt ans, n’eût-clle peint que la jolie figure de la femme qui verse des parfums sur le feu du trépied.
I.,es miniatures semblent plus particulièrement du domaine de ces artistes aimables, que la nature n’a point destinés aux grands travaux de la peinture; aussi la concurrence entre les deux sexes estelle plus grande dans ce genre que dans les autres ; et si les maîtres de l’école dont M. Isabey est le chef, si MM. Saint, Augustin, Aubry, Jacques, et quelques antres, y conservent leur supériorité mas-
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cnlinc, plusieurs clames souticmieiil houorablciuent la comparaison.
Les portraits sur émail, de madame .lacpiotot , doivent ajouter encore à la réputation quelle .s’est acquise dans un genre au-dessus duquel cette dame s’est élevée dans ses copies des deux tableaux de Raphaël, la Vienje aux œillets et la Vierge au poisson.
Les miniatures de mademoiselle Inès Lsménard sont quelquefois de jolis tableaux; tel est celui de mademoiselle Mars dans le rôle d’Agnès, et celui de mademoiselle Duebesnois dans le i-ôle d’Électro : cette jeune personne, depuis la dernière exposition, a fait des progrès qui la classent, bonorablement parmi les peintres en miniature.
Le portrait en pied de mademoiselle Volnais, celui d’une jeune fille en blanc, ont cjiielque cbo.se du faire gracieux d’Isabey^ il est faeile de voir que mademoiselle Varlet est élève de ce peintre célèbre.
On reconnaît également dans quelques jolies miniatures de mademoiselle de La Flotte les leçons de M. Saint
Je serais étonné si le très jeune auteur(M. Passot) du portrait d’une jeune fille couronnée de roses, ne prenait pas rang au proebain Salon parmi nos meilleurs peintres de miniature.
Si des miniatures je passe aux dessins colorié.s..
1 5o lîlCxVUX-AUTS,
les [)oi’lraits lu’assicjjcut; je ne j)arlerai que de ceux de M. fJamerey, pareeque sa manière est à lui; il y a quelque chose de vaporeux dans sa touche, quelque chose de singulier dans les habitudes du corps, dans les airs de tète des jirincesses et des princes allemands, dont il a exposé les portraits ; tout cela m’a paru étrange, ce n’est peut-être qu’étranger.
Le Sainl-Jmn-Baplhle prêchant dans le désert, de M. Auger, est ce que j ai vu de plus remarquahle en dessin, dans cette exposition : à la belle ordonnance de la scene, à la disposition des groupes, à la variété des caractères de tète, à la richesse des détails , on reconnaît un élève distingué de David, .le suis fâché, pour cet artiste, qu’il n’ait point exposé au Salon un très beau portrait deM. Delvincourt; les élèves de l’école de droit eux-mêmes l’auraient admiré.
L’art nouveau de la lithographie fait d’incoticevables progrès; nos plus habiles dessinateurs ne dédaignent pas de prêter leurs crayons aux liugelmauu, aux Lasteyrie, aux .Jacob; il est peu d’inventions jilus propres à répandre le goût des arts, et par cela même plus digues d’encouragement.
Si le besoin , plus que le goût, est le père de cette foule importune de portraits qui assiègent toutes les salles et mendient tous les regards; si le talent de
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nos peintres est réduit à spéculer sur les travers du plus risible amour-propre; à se faire une ressource de tant de femmes laides, vieilles, sèches ou mafflées; de tant d'hommes {jourmés, roides d orj»ueil et de broderies, bariolés de cordons; serait-ce ouvrir un mauvais avis que de conseiller à nos peintres de faire un appel à la reconnaissance nationale et au patriotisme des Français, pour l’exécution d’une galerie de portraits historiques, où leurs pinceaux retraceraient à la postérité l’image de tant d’illustres citoyens dont la sottise et la haine ont répudié la gloire contemporaine? Pourquoi Tune des salles de la Bourse ne serait-elle pas destinée à recevoir les portraits des Mirabeau, des Bailli, des La Fayette, des Desaix, des Montebello, de tous les hommes qui ont contribué par leur génie , par leurs travaux, par leurs services, à fonder parmi nous la liberté publique? Voilà les traits que doivent immortaliser les pinceaux du peintre de Léonidas et de ses illustres élèves : ces portraits-là sont encore de l’bistoire.
Tont a étédit surles tableaux de fleurs et de fruits; la nature seule peut aller au-delà des Bedouté, des Vandael , des Van-Spacndonck, des Van-Os; et madame Decaux , née Milet de Mureau , mérite d’être citée après ces grands modèles. Mademoiselle Riché et madame Deharine ont rivalisé de fraîcheur et de
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yrace dans les jolis tableaux de fleurs quelles ont exposés ; celte dernière nous apprend qu’elle a voulu exprimer, dans un tableau allégorique, la reconnaissance du peuple français pour te gouvemetnenl de sa majesté; je ne vois pas coinnicnt on exprime ces choses-là avec des roses, des tulipes, des pivoines , des lys et des tournesols.
IjCs yeux fatigués de portraits, de fleurs, de paysages, je serais sorti de la galerie d’Apollon sans remarquer deux oiseaux étrangers, perchés dans un coin, si la beauté de leur plumage, la variété de leurs couleurs, n’eussent arreté mes regards; c’est, je crois, la première fois (ju’on a brodé d’après nature; cet heureux essai mérite d’être encouragé, et prouve que mademoiselle de Saint-Auge manie également bien le crayon et l'aiguille : il est doux d’avoir à signaler honorablement, dans les arts, un nom que le traducteur d’Ovide a consacre dans la littérature. Une collection d’oiseaux ainsi brodés serait d'autant plus précieuse , que le mérite de ce travail est de rendre mieux que la peinture le reflet du plumage , et de conserver aux plus brillantes couleurs un éclat que le pinceau imite, mais que le temps finit toujours par altérer.
Il me reste à parler du tableau de M. Girodet dont l’apparition tardive occupe en ce moment tous les yeux et tous les esprits de la capitale. Mais
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j’éprouve en outre le besoin de le revoiuiplusieurs fois, et d’oublier, pour en parler sans préventions, les monstrueux éloges dont il a eu le inalbeiir d’être l’objet : ce tableau de Pyginalion et Galalée me fournira d’ailleurs une transition toute naturelle à l’examen des morceaux de sculpture par lequel je terminerai cette revue critique de l’exposition de 1819.
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PYGMALION ET GAL.ATÈE
l’yjjinalion , célèbre statuaire de l’ile de Chypre , avait formé d’un bloc d’albâtre une femme si belle, du moins à scs yeux, qu’il en devint éperdument épris : ce n’est pas là que commence le prodige ; de tout temps on a vu des artistes amoureux de leur ouvrage. Pygmalion passa de l’excès de la vanité à l’ivresse du plus violent amour; depuis un an il se consumait près de ce marbre adoré ,
S’enivrant à longs traits
üti plaisir d’admirer les charmes qu’il a faits
Une nuit qu’il veillait dans le sanctuaire où il avait placé son idole , il invoque Vénus : « L’ordre de la « nature est troublé, s’écrie-t-il; deux êtres manquent « à la plénitude des choses ! » Il supplie la déesse de leur partager l’ardeur dévorante qui consume l’un sans animer l’autre Sa prière est entendue;
' Méiamorph. f traduction de Saint-Ange.
* J.-J. Rousseau, Pygmalion , scène lyrique.
le miracle s’opère ; le marbre s’assouplit , se colore; Galalée se meut, respire, elle est vivante. Pygmalion la voit et s’arrête immobile; il hésite, il ne jouit qu’en tremblant d’un bonheur qu’il prend encore pour le prestige d’un amour forcené.
C’est ce moment de crainte et d’extase qu’a judicieusement choisi M. Girodet, dans un tableau sur lequel je m’expliquerai avec la même franchise , avec la meme impartialité que s’il n’eût point été couronné par les amis et les élèves de l’auteur; que s’il n’eût point été l’objet d’nn chœur de louanges, d’nn concert d’adulations, dont on pourrait accuser la malveillance, si l’esprit de parti n’en avait donné le signal.
Galatée est belle; ses formes sont élégantes, sveltes, sans être grêles; sa figure est noble, d’un beau caractère. Je ne sais si le sentiment de la pudeur est le premier qu’elle devait exprimer; mais cette pensée rendue avec esprit est encore un heureux artifice, puisqu’elle a permis au peintre d’éluder, sans invraisemblance, la plus grande difficulté de son sujet , l’expression du regard. Comment , en effet , rendre le vague des idées , le conflit des sensations que doit éprouver un être dont les organes reçoivent à-la-fois tout leur développement, et qui naît tout entier à la vie , au sentiment, et à la pensée? Cet obstacle était insurmontable: M. Girodët n’a point cherché à le vaincre ; c’est connaître les bornes
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de l’ai’t, c’est faire preuve de force que de s’arrêter à temps.
I.es admirateurs exclusifs se sont récriés outre mesure sur cette animation graduée, sur ce développement de chaleur et de vie , dont on peut suivre les progrès sur le marbre qui palpite : sans doute ce travail atteste un pinceau habile, mais personne mieux que M. Girodet ne peut savoir avec quelle aisance le talent se joue d’une pareille difficulté.
Si je jne représente l’effroi, les transports d’admiration , de surprise et de reconnoissance que doit exciter dans l’ame de Pygmalion le prodige qui s’opère à ses yeux , je ne puis être entièrement satisfait de l’expression quelc peintre a donnée à cette figure : j’y vois de l’étonnement, mais j’y cherche en vain cette exaltation, ce bouleversement d’idées que la situation commande : Pygmalion approche ; sou premier mouvement devait être de reculer. Me dira-t-on que e’est l’instant qui suit que le peintre a voulu saisir, et qu’il a suffisamment indiqué par le geste que fait Pygmalion pour s’assurer de son bonheur? Le défaut d’enthousiasme est alors plus sensible: Galatée respire, son amant n’en doute plus; dès-lors ce n’est pas un doigt timide qu’appelle son sein palpitant.
Pygmalion est bien frais, bien rose, bien jeune, poui'un artiste déjà célèbre par ses chefs-d’œuvre.
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pour un amant dévoré d'une passion d'autant plus violente qu’elle est plus insensée. Il en est de l'amour comme de l'envie et de l'ambition , il flétrit les traits, il macère le corps de l’être dont il s’empare; quelque chose de plus sombre, de plus souffrant, de plus mélancolique, donnerait à cette tête le caractère qui lui est propre, et, en y réflécliissant davantage, M. Girodet en eût trouvé le type dans sa féconde imagination.
.le n’aurais voulu que deux figures dans cette composition; ce miracle de l’Amour avait-il besoin de sa présence? Quand un portrait est ressemblant, on n’écrit pas au bas le nom du modèle. Peut-être cette troisième figure était-elle nécessaire à l’ageneement du groupe principal ; mais, en riutroduisant dans celte composition, pourquoi raccourcir, pourquoi presser entre Pygmalion et Galatce cet Amour privé du jeu de ses ailes, et dont la position manque à-la-fois de grâce et de naturel? Rien de plus joli que sa figure ; mais la ruse et l’espièglerie que tous ses traits respirent ne sont pas l’expression juste du sentiment qui devrait l'animer; c’est la joie d’un triomphe et l’orgueil de la puissance que je voudrais y lire.
Le lieu de la scène n'est pas suffisamment indiqué, et je ne devine pas quel motif a pu déterminer M. Girodet à éloigner des yeux du spectateur
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tout ce qui pouvait lui appreuclro que cet amant est un sculpteur, et que la statue qui s’auime est l’ouvrage de ses mains.
La réputation de M. Girodet , comme dessinateur, est si justement acquise, que ce sont des doutes et non des observations critiques que je me permettrai, en considérant sous ce rapport quelques parties de son tableau.
La main gauche de Pygmalion ne paraît-elle pas détachée de son bras, et appartenir par le ton et la distance à un autre personnage? Son bras droit, et le bras gauche de Galatée ne forment -ils pas les mêmes angles , et n’offrent-ils pas une pose absolument semblable? Le sein gauche de Galatée n’estil pas un peu plus élevé que le sein droit, et les mains, calquées sur celles de la Vénus do Médiois, ne sentent-elles pas un peu l’empâtement du moule? Peut-on s’e.xpliquer naturellement l’attitude de Pygnialiou , dont on voit les épaules de face et le visage de profil? Enfin, retrouve-t-on les formes de la figure sous le manteau guindé qui l’enveloppe?
C’est au prestige de la couleur que ce tableau doit l’effet magique qu’il produit, et que l’on admire avant de s’en rendre compte. Ce corps si blanc de Galatée qui se détache inerveilicusement sur un fond d’une éclatante blancheur; cette lumière éblouissante et tempérée par la fumée des parfums qui colore les objets dont clic nuance et varie les
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teintes , sont les résultats des plus heureuses et des plus savantes combinaisons. Je ne trouve à redire dans cette partie que le ton de couieur fdiencée du Pyf^malion : on croirait qu’il est peint sur porcelaine. Quant aux accessoires, aux bas-reliefs figurés sur le piédestal de la statue, tout y respire l'élégance, le goût et les études de l'antique , dont on sait que M. Girodet est plein , et qui distinguent son beau talent parmi les maîtres de notre école qui marchent ses égaux.
Ce tableau , qui renferme des beautés de premier ordre, a cela de particulier, que les défauts mêmes dont il abonde ne peuvent appartenir qu’à un talent supérieur, et qu’ils sont le fruit du calcul et dutravail le plus opiniâtre. Ti’autcur a voulu forcer son génie qui l’appelle à un genre plus sévère, et l’on s’aperçoit trop des efforts qu’il fait pour le vaincre.
SCULPTURE
lia salle d’exposition des morceaux de sculpture est fort riche, du moins par le nombre d(!s ouvrages, lequel s’élève à plus de cent soixante. Il e.st vrai que dans ce nombre figurent quatre-vingt-dix bu.stes, y compris une tête de cheval qui n’est ni la moins belle, ni la moins ressemblante.
J’ai été moins content du buste de M. le comte Decazes. Ce front, naturellement modeste et gra-
nF.VUX-AKTS.
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cicux, pst trop profondément empreint de soncis ministériels. On dirait que le ciseau, d'ailleurs très habile, de M. Bosio veut dégoûter les aspirants au ministère : peine et talent perdus! T^es inconvénients du pouvoir ne font peur qu'aux hommes qui seraient dignes d'y arriver.
.le me .suis déjà récrié contre cette vanité contagieuse qui eucomhrc de portraits les salles d'exposition. Quel plaisir tant d'hommes et de femmes , que je crois d’ailleurs fort estimables, trouvent-ils doue à mettre le public dans la confidence des torts qu’ils ont à reprocher à la nature, et à s’offrir en butte aux épigrammes que la malignité ne leur épargne pas! Ce n’est certainement pas la faute de mesdames L...., B..., d’A..., si la nature s’est amusée à modeler leurs traits d’une manière si bouffonne; à amonceler sur la poitrine de celle-ci des appas déplacés; à cncai.s.ser la tête de celle-là entre ses deux épaules, où elle semble attachée par les oreilles: mais ce sont là de petits malheurs domestiques qu’il faut supporter en famille, et sur le.squels il est au moins inutile d’appeler l’attention injurieuse des .spectateurs indifférents.
« Ulysse ( dit Homère), piqué des railleries dEun ryale , saisit un disque très pesant , et , sans quitter U son manteau , le lanee d’un bras vigoureux : la U pierre tombe au loin avec un bruit grondant et « terrible. «
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M. Petilot, dans la statue (T Ulysse, a donné au roi d'Ubaqucdes formes herculéennes; mais pourquoi n'avoir mis dans sa main qu’un de ces palets plats et lé{;ers,quc tout habitué des Champs-Elysées nepcut manquer de prendre pour un rouleau du jeu de Siam? Homère dit bien qu’lJiyssc ne quitta pas son iiiauteau, mais il ne dit pas qu'il le ramassa sur son épaule {jauche, de manière à l’empêchcr de fixer son but ( pour parler le français de la notice ).
liO pied gauche de la statue pourrait être mieux attaché à la jambe , laquelle pourrait être dessinée avec plus de soin : je ne connais que Socrate , dans la (irccc, qui eut un nez aussi court que TUlyssc de M. Petitot : rien de moins héroïque en peinture qu’un nez camard.
M. Deseine est un statuaire d’une prodigieuse fécondité; il a fourni une vingtaine de morceaux à cette exposition; il est vrai que la plupart sont des bustes; mais, par une fatalité fâcheuse, il n’y a guère que la figure du Crime de vraiment belle dans cette nombreuse collection: quant à l'Accablemeiil et à la Douleur (autres figures allégoriques destinées au même monument ) , il est difficile de rien imaginer déplus lourd et de plus commun.
Quelle est cette jolie nymphe prête à se coucher sur la draperie souple et légère qu’elle étend de la main droite?Que ces formes sont délicates! que ces traits sont fins et gracieux ! le feu de ses regards est
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amorti par une douce ivresse; on ne peut s’y méprendre, c’est celle de l'amour; la couronne de pampre dont la tête de la nymphe est ornée ne trompera personne. Cette charmante statue ue porte point de numéro; mais, si j’en juge par l'analogie du ciseau, elle doit être de M. Marin, l'auteur de la statue de Tourville.
La pose de cette dernière figure est belle; les pieds sont exécutés avec soin, et les habits aussi bien ajustés que de tels vêtements le permettent à la sculpture; mais la physionomie de ce célèbre amiral manque de cette expression ferme et vigoureuse qui doit animer les traits d’un héros.
Cette déJicatesse de traits qui me semble un défaut dans les personnages héroïques, je la retrouve encore dans [ Èpaminondas de M. Bridan , où j’admire d’ailleui's un style pur, élégant, et une pensée phil osophique. Èpaminondas, le corps traversé par un javelot, doit éprouver de vives douleurs : la contraction des muscles du front , des jambes, et des cuisses, indique cet état violent; mais, réprimées parla force morale, parla puissance d’une grande ame, les angoisses du corps ne dégénèrent pas en convulsions; on voit que la mort d’Èpaminondas est la dernière action d’une vie héroïque.
L’c.xprcssion de la tête du héros théhain serait parfaite si l’on y voyait quelque chose de la joie que doit lui causer la victoire de Mantinée qu’il
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vient (l’apprendre, puisqu’il va retirer le fer qui ari’(}tc seul dans ses veines le sang et la vie.
Me Vüiei eu face du modèle en plâtre d’un basrelief pour la fontaine de la Bastille : la cliinir<iie est représentée par le centaure Cliiwn. Les centaures n’ont point de prétentions à la beauté; mais cbe/. eux la laideur n’est pas chose obligée, comme chez les satyres; pourquoi donc mademoiselle Julie Carpentier a-t-elle fait le précepteur d’Achille si gros, si court, si laid? Pourquoi a-t-elle chargé ces deux princes malades d’un embonpoint pâteux qui enveloppe les muscles et laisse à peine deviner la place des os? Ln examinant le jeune homme vu de face et en costume de baigneur.
Enfant non pas des plus petits,
Mais ('arçon de quinze ans, si j^ai bonne mémoire,
on s’aperçoit que la pudeur a guidé le ciseau de mademoiselle Carpentier, et qu’elle a marchandé les proportions.
Lesartistes grecs ne composaient leurs groupes que de deux ou tout au plus de trois figures. Le groupe désigné sous le nom de Taureau Farnèse est la seule exception que je connaisse. M. Gois, avec plus d’audace ou plus de patience, a exposé le modèle en plâtre d’une Descente de croix composé de six figures. On a dit qu’il fallait se sentir une grande puissance de talent pour concevoir et sur-tout pour
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exécuter un pareil ouvrage. Je vois bien que le nombre des figures augmente le travail, mais je ne pense pas qu’il ajoute à la difficulté de l’exécution , dans une composition qui n’a d’ailleurs rien d’original. L’expression de la Vierge est juste, mais la figure est lourde, et ce n’est pas sous ces traits que je me représente la mère de douleurs: toutes les têtes m’ont paru d’un caractère commun ; il y a certainement un effort anticipé dans la pose de l’homme qui saisit les jambes du Christ, mais qui ne le porte pas encore. M. Gois a été beaucoup plus heureux dans les draperies, généralement bien jetées, d’un dessin large et de bon style. «
La nymphe endormie dans une conque fait, à mon avis , beaueoup plus d’honneur au beau talent du même artiste que .sa triste Descente de croix : c’est une idée riante dont l’exécution est infiniment gracieuse.
M. Galdelari a exposé, il y a deux ans, unAndroclès qui lui fit beaucoup d’honneur: cette année il a
fait Son Androclès lui fit beaucoup d’honneur il
y a deux ans.
La Galatée de M. Lemoine a obtenu d’illustres suffrages : les formes de cette statue sont élégantes , mais la pose en est un peu maniérée.
Il y a bien de l’esprit dans l’air de tête du joli Faune de M. Foyatier; le corps est bien posé, bien
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dessiné; pourquoi les mains sont-elles moins jeunes que le reste?
Quel odieux personnage que cet Aristodéme, meurtrier de sa fille ! Monti a fait de cette action atroce, ou plutôt des remords dont elle est suivie, le sujet d'une tragédie célébré parmi les Italiens , mais dans laquelle le talent de l'auteur n'a pu voiler l’horreur du sujet. M. Bra m'a paru bien plus heureux ; son Aristodéme au tombeau de sa fdle est un admirable début qui promet à la P'rance un grand statuaire.
La Pandore, et sur-tout le Narcisse Ae M. Cortot, sont deux ouvrages charmants où l’on trouve unies la grâce au bon goût, la pureté du style à l’élégance des formes. Un peu de vague dans la figure de Pandore, dont il serait difficile de deviner la pensée, si elle ne tenait en main la boîte fatale ; peut-être un peu de roideur dans la jambe gauche de la même statue, sont des taches qui n'obscurcissent pas les nombreuses beautés de ces deux ouvrages.
Il n’y a ni moins de talent ni moins de grâce dans les deux statues exposées par M. Lemire: celle de l'Innocence, commandée par M. Decazes, est un modèle de naïveté.
La Minerve de M. Cartelier est un ouvrage du style le plus élevé. Elle annonce l’artiste qui médite devant son marbre avant d’y porter le ciseau. Bien
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peiisre, bien posée, bien drapée, cette Minerve suffirait pour placer M. Gartelier au rang de nos premiers sculpteurs, si, par ses ouvrages antérieurs, ce rang ne lui était pas dès long-temps acquis.
C’est dans ce même style, peut-être avec un génie plus fier et d’une inaii»]>lus ferme, que M. Espercieux a taillé son Diomède enlevant te palladium , et son Phitocléle en proie à ses douleurs. Ce sont bien des héros, et des héros grecs qu’enfante son docte ciseau.
M. Dupaty se montre l’émule de MM. Espercieux et Cartelier. Sa Vénus se dévoilant à Paris est un ouvrage tirs remarquable sous le rapport de la pureté du dessin; mais je craindrai d’autant moins de dire à ce sujet ma pensée tout entière, que M. Dupaty n’a encore exposé que le modèle eu plâtre de cette statue. La Vénus qui se dévoile aux yeux de Paris n’est pas la Vénus Geiiitrix de Lucrèce, dont M. Dupaty nous a déjà offert un si beau modèle; c’est la Vénus d’Âmatbonte, la déesse de la volupté que doit nous retracer son ciseau : peutêtre alors une beauté moins sévère, des formes plus sveltes, des contoui-s plus moelleux, plus d’abandon dans l’attitude, plus de finesse et de coquetterie dans le regard, conviendraient-ils mieux à la rivale heureuse de Pallas et de Junon: ces deux déesses n’avaient que de la beauté; Vénus avait de la grâce et des charmes, Paris lui donna la pomme.
Digili.: cd bv Googf
SALON UE i8ig.
PAR P. J. REDOUTÉ
Rose, à la feuille délicate,
Qui , d’un (%lat si lumineux ,
Au milieu d’un trône épineux ,
Étales ta pourpre incarnate;
Bien que la fraîcheur de ton teint.
Par le même astre qui l’a peint.
En peu d’heures te soit ravie.
Bénis l’auteur de ton destin.
Qui fait, à la plus longue vie.
De U plus belle fleur envier le matin.
Racan.
Les poêles ont fondé, dans l'opinion, les seules monarchies héréditaires que le temps ait respectées. Le lion est toujours le roi des animaux ; l’aigle, le monarque des airs , et la rose, la reine des fleurs. Les droits des deux premiers, établis sur la force, et maintenus par elle, avaient en eux-mêmes la raison suffisante de leur durée ; la souveraineté de la rose, moins violemment reconnue et plus librement consentie, a quelque chose de plus flatteur pour le
BEAUX-AHTS
trône, et de plus honorable pour ses fondateurs. .Sans abuser de ces métaphores, on peut, je crois, en déduire une vérité importante, c’est que les ^ idées de beauté, de grâce, de goût sont aussi positives que celles de force et de grandeur, et que les principes et les droits des uns sont aussi prescrip»tibles que ceux des autres. Dans l’ordre physique, comme dans l’ordre moral, dans la nature, comme dans les arts, il n’y a pas plus de beauté que de force de convention: en tout temps, en tout lieu, on ne dispute sur le beau qu’en son absence. Les Caffres, les Hottentots peuvent soutenir qu’un nez épaté,
(les lèvres épaisses, une peau noire, et des cheveux crépus sont les caractères distinctifs de la beauté dans un climat qui n’en produit pas d’autres; mais supposez ces memes nègres maîtres de choisir entre toutes les femmes de la terre, vous verrez si tous ceux qui .sont assez jeunes pour se soustraire à la force de l'habitude et du préjugé ne donneront pas la préférence à la Vénus athénienne sur la Vénus hottentote.
Pai'-tout où la rose a pu s’acclimater, elle a reçu les mêmes hommages; par-tout elle est devenue l'emblème de la grâce, de la pudeur, et de la volupté; tel est le charme attaché à cette fleur, que son nom même, dans presque toutes les langues, a quelque chose de flatteur pour l’oreille. C’était
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peu de la consacrer aux autels des dieux ; la riante imagination'des Grecs a voulu lui créer une origine céleste. Flore l’avait fait naître blanche pour en parer Vénus au moment où elle sortit des eaux; mais la déesse s’étant piquée à son épine, une goutte de son sang tomba sur la (leur, et la teignit de cet incarnat divin dont elle brille maintenant à nos yeux. Les Indiens la font éclore d’un sourire de Dourg/ia (déesse de la volupté); les musulmans, moins gracieux dans leurs allégories, de la sueur du saint prophète.
Les anciens associaient la rose à leurs plaisirs et à leurs douleurs: symbole de la mollesse,' dans les festins, ils en couronnaient leur tête; ils en parfumaient leurs lits et leurs tables: image d’une vie passagère, ils l’effeuillaient sur les tombeaux: ce dernier devoir auquel les parents s’engageaient, en aceeptant un héritage, était à-la-fois un hommage pieux qu’on rendait aux morts, et une haute leçon de morale que l'on donnait aux vivants.
Le culte de la rose, plus profane chez les modernes, n’en est pas moins universel , et tous les arts se sont empressés de l’étendre. La culture a profité du don de mutabilité dont cette (leur est douée à un degré prodigieux pour en multiplier les espèces, et pour la produire sous mille formes variées, sous mille couleurs diverses. La rose a en ses poètes , ses
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historiens et depuis long-temps on attendait un ouvrage diconographic qui lui fût spécialement consacré. A quel autre convenait-il mieux qu’à M. Redouté, qu'au peintre à qui nous devons l'admirable collection des liliacées, d’élever à la rose un monument semblable ?
Je ne répéterai pas ici ce que l’auteur de l’ouvrage que j’annonce a fort clairement exposé dans un avantq)ropos, écrit avec autant d’élégance que de précision, sur les avantages de l’iconographie appliquée à la botanique en général, et aux roses en particulier; sur l’imperfection des trois seuls ouvrages iconographiques qui aient eu pour objet spécial de faire connaître le rosier et ses variétés nombreuses ; je n'essaierai pas même de donner une idée du plan que l’auteur a suivi, où l’on trouverait, après tant de succès obtenus et mérités, les preuves surabondantes des soins qu’il a donnés à ce travail, des difficultés qu’il a eues à vaincre, et du • * talent avec lequel il les a surmontées. Je me bornerai à indiquer, dans ses propres termes, le but qu’il s’est proposé en publiant ses Roses.
« Offrir au botaniste le moyen d’étudier, après la saison des roses, les espèces et les variétés les plus remarquables de ces fleurs , même les roses étran-
> Rhodolagit de Roscmbcrç; Essai sur les Roses du président d'Orbossan.
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([ères au climat qu’il habite, et contribuer ainsi peutêtre à résoudre le problème de la possibilité d'établir une méthode de classification des nombreux individus de ce genre;
« Donner à l’amateur des moyens de correspondre avec les pépiniéristes et de s’entendre avec eux sur les roses nouvelles, dont il voudra enrichir sa collection ;
« Fournir au peintre décorateur et au manufacturier des modèles gracieux soit pour l’embellissement de nus habitations, soit pom* l’ornement d’objets d’art de toute nature ;
U Enfin présenter aux connaisseurs des tableaux neufs et dignes du sujet : »
Telle est la tâche que M. Redouté s’est prescrite, et qu’il a remplie au-delà même des espérances que son nom a dû faire concevoir, si l’on doit juger de l’ensemble par les deux premières livraisons de son ouvrage, qui viennent d’être publiées. Le peintre y rivalise avec son modèle, de vérité, d’éclat, et d’élégance, et n’abandonne à la nature que les avantages appréciables par d’autres sens que par la vue. Annoncer une Iconographie des Roses, par M. Redouté, gravée par les premiers artistes de la capitale, et dont la partie typographique a été confiée aux presses de M. Firmin Didot, c’est donner à une pareille entreprise toutes les garanties du plus brillant succès.
BATAILLE DE JEMMAPES
U est deux heures. Le soleil pâle de novembre se voile sous des nuages pluvieux : de la hauteur où je suis plaeé, je vois se dérouler devant moi une plaine immense. Ce terrain humide et fertile, ces belles prairies, cette végétation vigoureuse, ce vaste horizon qu'aucun accident ne rétrécit, m’indiquent suffisamment le lieu de là scène; je suis en Flandre. .Te vois au loin des villages et des bourgs, les uns éclairés, les autres dans la demi-teinte. Aussi loin que mes regards peuvent s’étendre, je remarque du mouvement, de la fumée, des troupes, des chevaux ; je suis témoin d’une bataille.
Une nappe de lumière échappée du sein des nuages fixe mon attention sur le premier plan. Les
' Extrait d’un ouvrage composé en société avec mon honorable ami M. Jay, et publié en i8aa sous le titre d'Anatyse historique et pittoresque dc% quarante-^cinq tableaux d'Horace Vemei exposas chez lui.
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attitudes du commandement, les insignes des hauts grades militaires, la beauté des chevaux, la disposition des personnages, tout m’annonce que là se trouve le chef de l’armée, et que c’est de ce point qu’émanent les ordres , auxquels obéissent ces colonnes que je vois se mouvoir dans le lointain.
Quelle est cette action dont le premier aspect fait battre si vivement mon cœur....? Je le sais maintenant. A son maintien aventureux , à son air d’impatience et de finesse, à son attitude penchée, à je ne sais quel embarras entre les habitudes de la monarchie et l’ambition républicaine, qui le caractérisent, j’ai reconnu le général Dumouriez. C’est lui qui s’avance entouré de son état-major ; l’attention des officiers qui le composent semble partagée entre le plaisir de voir une colonne de prisonniers autrichiens, ayant le colonel Reychak à leur tête, que l’on amène au général en chef, et le spectacle douloureux du général Drouet mortellement blessé.
Je les reconnais tous. Voilà le jeune et brillant duc de Montpensier. Ce guerrier, c’est Macdonald qui prélude avec tant d'éclat à la gloire qui doit un jour le conduire au premier grade de l’armée. Cet autre, c’est le jeune Belliard qui depuis accompagna la victoire sur tous les champs de bataille où elle suivit nos drapeaux. Je suis tenté de l’aborder et de lui demander ce qu’il pense du sort de la ba-
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taille; je prévois qu’elle renferme les destinées de la patrie. Il s’agit de savoir si les peuples de l’Europe imposeront des lois à la France, ou si elle achèvera la conquête de sa liberté; si elle purgera son territoire des étrangers qui ont osé l’envahir. Le champ de bataille où va se décider cette grande question c'est Jemmapes.
Combien de braves sont déjà tombés en sacrifice dans cet holocauste à la patrie! De vieux soldats soutiennent le général Drouet enveloppé dans une couverture de l’ambulance. I.«urs figures , sillonnées parles fatigues ou les blessures de la guerre, portent l’empreinte de la pitié: l'émotion a ébranlé ces âmes endurcies au péril. Je cherche avec une douloureuse inquiétude la blessure de Drouet, sur .son corps à demi découvert; je ne la trouve pas....; mais ses jambes ne se dessinent point sous la draperie ensanglantée , qui retombe perpendiculairement de .scs gcnou.x jusqu’à terre. Les deux jambes ont été emportées par un boulet : qu’il doit souffrir! mais que l’expression de sa douleur est noble! quelle exaltation et quelle résignation dans tous scs traits! Il tourne les yeux vers scs compagnons d’armes; et pendant qu’un chirurgien le montre au général en chef, je l’entends qui s’écrie : « Français, qu’importe « ma vie ! on se hat derrière vous ; le village de “ Cuesnjes va être emporté; je mourrai, je le sens.
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« mais j'aurai contribué à la première victoire de la « république. »
Noble amour de la patrie, quelle sublimité tu donnes à la bravoure! quelle tendresse héroïque respire dans les traits de ce guerrier! L’irrésistible force de son dévouement a dompté la souffrance physique, et scs yeux, prêts à se fermer, étincellent encore d’espérance et d’héroïsme.
A quelque distance, un jeune homme à la première fleur de l’âge, monté sur un coursier ardent, et vêtu avec une élégance fecherchée, abaisse sur le général mourant un regard plein de compassion. Cette première leçon de dévouement à la patrie marquera sans doute dans une ame si tendre; peut-être
un jour aussi le sang de ce jeune guerrier. Mais
comment un si aimable enfant se trouve-t-il sur un champ de bataille ! Que sa figure est douce et délicate ! que ses yeux sont beaux ! qu’il semble peu fait pour endosser la cuirasse et porter une pesante épée ! Non , ce visage n’est pas celui d’un soldat. Sous le daim flexible, qui recouvre ses membres, la gracieuse rondeur de ses formes trahit un sexe qui n’est point né pour la guerre : c’est une femme, c’est une jeune fille, c’est cette jeune Fernig, que le seul amour de la patrie, que la haine d’un ennemi insolent et agresseur précipita au milieu de l’armée française; noble amazone, à qui un peuple entliou-
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siaste de la beauté et de la valeur n'a encore consacré ni un poeme , ni une statue.
Je détache à regret mes regards de ce groupe si intéressant, pour les porter sur l’ensemble du premier plan, et saisir, l’un après l’autre, les détails qui le composent. Voici le père de la jeune Fernig: devant lui , j’aperçois Baptiste, ce domestique de Dumouriez, qui réclame une part dans la gloire de cette journée ; on le verra bientôt, sans ordre, conduit par un iustinct de valeur et d’habileté militaire, rallier six bataillons, et charger à leur tête.
Une fosse de charbon embrasé fait jaillir, à droite de tous ces personnages, les flots d’une lumière rougeâtre.
Par quel art mon œil enchanté passe-t-il si doucement d’une nuance à l’autre , et quelle est cette habile coinbiuai.son dèffets naturels, qui me conduit, sans disparate, de l’ardente clarté de cette fournaise à la douce lumière du premier plan , à la teinte sombre de l’enfoncement , aux collines bleuâtres de l’borizon et à l’azur d’un ciel obscurci par les nuages?
Un sentier passe au-dessous de la hauteur, oii se trouve l’état-major : un chariot du pays s’y trouve engagé ; il est rempli de nos soldats blessés. I>a bataille a été meurtrière, et Drouet n’est pas la seule
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victime de ce jour. Dans le chariot, à côte d’un vieux militaire, je vois couché sur la même paille uu jeune volontaire dont la main avait récemment quitté la charrue pour le fusil. Sa tête est pâle et languissamment penchée; hélas! son premier exploit sera-t-il son dernier combat?
Je cherche pourquoi ces chevaux effrayés se cabrent, reculent? Pourquoi l’ouvrier des mines qui les conduit est saisi d’une terreur égale? Un projectile lancé par l’ennemi brûle à quelque distance; l’obus a fait son trou dans le terrain : il va éclater. Autour de là, tout est suspension, inquiétude. Ces prisonniers ennemis , cette résolution froide des chefs, cet effroi physique des chevaux et de leur guide, cet obus qui brûle encore, me donnent une idée plus forte, plus exacte, d’une grande action militaire , que toutes ces petites colonnes en marche de F under-Meuleu , et tous les coups de pistolets , le désordre, et la fumée du Parrocel.
Mes regards pénètrent dans la perspective profonde qui recule devant moi. La ville de Mons présente ses clochers et ses toits éclairés. Un peu en avant, je reconnais le village de Cuesmes sur lequel s’appuie l’extrême gauche de l’armée autrichienne. Je parcours des yeux ce vaste espace où s’opèrent de grands mouvements de troupes; j’y vois des nuages de fumée, des charges de cavalerie con-
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(luites avec une impétuosité irrésistible, le feu des redoutes et la poussière des clievaux.
De {;aucbe à dsoite , tout se porte eu avant , tout niarclie , tout se précipite ; l’armée française va ressaisir la victoire. Sur le devant, à gauche, je remarque une batterie d’artillerie volante dont notre armée a fait usage pour la première fois au combat de Valmy. En arrière de la réserve du général Harvill.;, une attaque impétueuse chasse devant elle l'ennemi déconcerté; il fuit en désordre; le feu est vif et terrible : la bataille est gagnée.
A peine aperçois-je le clieval blanc du jeune duc de Chartres qui conduit cette charge décisive : il se perd à mes yeux dans l’éloignement; et celui qui contribua si puissamment au gain de cette mémorable journée, semble vouloir échapper aux regai'ds reconnaissants qui le cherchent dans ce tableau.
Le mot nous est échappé ; ce grand poème dont nous aurions voulu reproduire avec des paroles la composition brillante et fidèle, c’est un tableau. L’aitiste a réuni sur la même toile tant d'actions , tant de mouvements instantanés, que la plume est réduite à décrire l’iin après l'autre. Il a pu dire en même temps les différentes impressions que de si grands événements produisent; il a pu sur le même canevas, et pour ainsi dire du même coup de pin-
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ceau, nous montrer l’action et la pensée des batailles, la douleur physique et l'héroïsme qui la surmonte, les plus terribles effets des jeux cruels de la querre, la magnanime résolution d’une jeune amazone, la résignation des prisonniers de guerre, les honneurs rendus à un brave, enfin toutes les [>assions que mettent en jeu les succès et les revers dans une de ces journées qui décident du sort des empires.
Si, après m’être livré à ma première impression, j’examine ce tableau avec une attention plus minutieuse, je trouve dans les détails une foule de beautés nouvelles. Quelle vérité dans regroupe de hussards, auxquels une vivandière donne à boire! Que leurs poses sont naïves et leurs costumes fidèles! Avec quel talent l’artiste a su allier l’agrément du coupd’œil , cette première condition de la peinture , à la vérité d’imitation et à l’exactitude la plus minutieuse !
Tout-à-fait sur le devant du tableau, à-peu-près sous mes pieds, je trouve de la paille fraîcliement étendue ; quelques charbons épars m’annoncent nu bivouac abandonné; eu effet, c’est de là que nos troupes ont, ce malin même, débusqué l’ennemi, .l’aperçois les pieds d’iin cadavre; un autre corps dépouillé est vu en raccourci sur le second plan ; des monceaux de morts m’inspireraient moins d'ef-
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froi , que ces heureuses réticences de la peinture.
Ce général, à gauche, qui laisse tomber un regard indifférent sur l’obus prêt d’éclater, c’est l'iuti-épide Harville. La réserve qu’il conduit s’avance vers le centre; c’est là qu'une colonne de cavalerie va enlever la première redoute.
Dans la demi-teinte de ces plans éloignés , où je découvre le moulin de Jemmapes, à travers la poudre et la flamme, la bataille tout entière se dessine à mes yêux ; je suis toutes les colonnes , je les vois se serrer, se développer, et tous ces mouvements sont aussi nets, aussi distincts, que s'ils étaient indiqués sur une carte militaire. Toutes les marches, toute la distribution du combat, la charge à la baïonnette, le choc impétueux de la cavalerie; rien ne m’échappe , et j’ai saisi l’ordre de nos guerres systématiques dans le désordre même de la mêlée.
Que voit-on communément dans la plupart des tableaux de batailles? des hommes qui se tuent, des plumets, des sabres, des épées, des chevaux, des membres épars, des tronçons d’armes. Le peintre est trop heureux, s’il a su vous intéresser à quelques groupes, et si le costume, une circonstance locale, ou des figures traditionnelles , vous mettent sur la voie du sujet qu’il a choisi. La fiction vous saute à la gorge, comme disait Montaigne ; vous ne trouvez rien d’historique dans ces tableaux d’histoire ;
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et VOUS écririez volontiers au-dessous Fontenoy, Hochstct ou Friedland.
Ici tout est positif, tout est local. Le paysage est d’une exactitude rarement observée par les paysagistes eux-mêmes. F^es villes, les collines, les hauteurs, les maisons, tout est placé comme dans la nature ; jamais les mêmes mouvements n’ont pu se reproduire dans le même espace. La Bataille de Marengo, par Carie Vernet, est peut-être la seule production du même genre dont on puisse faire le même éloge.
Ce beau tableau de la bataille de Jemmapes, où, dans un cadre étroit, l’auteur a resserré une machine si vaste, tant de pensées, d'épisodes et d’intérêt , appartient à S. A. R. le duc d’Orléans. Ce fait explique l’éloignement modeste où le duc de Chartres se trouve comme perdu dans cette composition, et dont , sans ce commentaire, on eût sans doute été tenté de faire un reproche à l’artiste.
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DE LA BAIIRIÉRE DE CLICHY
Ah ! ti U pairie eût pa être Miivce , elle IVAt été par ce« bras hcroiquet.
( Vino . , Étuiidr, liv. 11. )
Ma pensée franchit en un moment vingt-deux années. Du champ de Jemmapes, je passe au siège de Paris. Vainement un abîme de gloire et de désastres sépare les deux époques; mon c.sprit les rapproche. Malgré tant de trophées portes au loin par laigle française, tant de chants de victoire, tant de cercueils ouverts, tant de plaines immortalisées en Europe , en Asie , en Afrique , en Amérique ; tant de trônes abattus ou fondés ; je comble cet espace immense de quelques années devenues des siècles, je me place .sous les murs de Paris, je me soumets à la pensée de l’artiste, et je réunis notre dernière palme civique aux premiers rameaux cueillis par la liberté dans les champs de la Flandre.
Mais c’est avec douleur, je l’avoue, que je porte mes regards sur l’ouvrage du peintre! Voilà Paris. Vingt rois sc sont donné rendez-vous sous ses murs I
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Ils y sont arrivés; la fortune et la trahison leur en ont ouvert le chemin.
A ces tristes souvenirs, mon cœur se serre. .le crains que le talent de l’artiste ne parvienne pas à me distraire des pensées affligeantes qui me saisissent.
Aidé de quelques gardes nationaux et de cinq ou six grenadiers de la garde impériale, le brave et spirituel Emmanuel Dupaty , capitaine de chasseurs de la garde nationale, ramène, dans l'intérieur des barrières, une pièce de canon abandonnée. Assez près de lui, plus sur la droite et sur le devant, Charlet, peintre original, qui réunit dans sa manière quelque chose de Téniers et de Sterne, amorce son fusil, et s’entretient avec d’autres gardes nationaux des moyens de défense les plus efficaces. Sur un plan beaucoup plus rapproché du spectateur, et vers le centre du tableau, le maréchal Moncey, à cheval, donne des ordres à M. Odiol, qui commandait alors la douzième légion. Des gardes nationaux de différents grades sont diversement groupés autour d’eux. Un poêlier, nommé Marijariti, soldat à .Icminapes, et couvert de blessures, est un des personnages qui se trouvent le plus en évidence. On reconnaît M. Berlin, ancien militaire; M. Jlex. La Borde; M. Casléra, qui reçut la croix à Austerlitz; et le savant interprète de l’emporeur en Égypte, Àmédée Jaubert, qui depuis a
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visité les contrées natales du despotisme, et qui a publié des voyages, si intéressants et si précieux pour rinstruction des Persans d’Europe.
Auprès du jeune et intrépide capitaine Amable Girardiu, un autre Jeune homme pîde se tient à peine sur son cheval. Il chancellerait, il tomberait à terre, s'il ne s'était fait attacher par de forts liens sur la selle qui le porte. C’est le colonel Monccy, fils du maréchal.
Voilà toute la scène. Au-delà des barrières, on aperçoit, au milieu delà fumée et de la poudre, le cabaret du père Latbuille, de cet aubergiste, fameux parmi nos soldats, qui leur ouvrit ses caves, avant l’entrée de l'ennemi, en leur disant: « Buvez, xines amis, buvez gratis; ne laissez pas aux cosa- » ques une seule bouteille de mon vin. »
Ici, comme dans la bataille de Jemmapes, on n'a point à admirer l'ingénieux arrangement d'une grande machine. L'espace est étroit : nul accident pittoresque ; une redoutable uniformité dans les costumes; point d’action; peu de variété, d'expres- ,sion et de poses.
Artistes, qui appréciez toute la force de ces obstacles , allez dans l’atelier d’Horace admirer comment il a su les vaincre; comment il a su varier les effets de la lumière sur le même uniforme ; comment il est parvenu à reproduire le caractère moitié civil , moitié militaire de ces braves gardes nationaux; par
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(|uel art il a si bien diversifié les expressions et les attitudes, que le charme des contrastes s’est répandu sur une composition en apparence monotone, et rpic l’écueil du sujet a disparu entièrement.
Dans le tableau précédent, il s’afjissait déconcentrer en un point, et comme en un foyer unique, l’intérêt divergent d’une foule d’actions isolées. Ici, le peintre avait à diversifier, à force de talent et d’adresse, plusieurs expressions et plusieurs circonstances semblables.
Deux épisodes touchants l’ont aidé à triompher de la difficulté du sujet. Sur le devant, à droite, appuyés contre une palissade intérieure, on voit deux jeunes pupilles de la garde; ils sont blessés; l’un, frappé d’un coup moins dangereux, soutient l’autre. Que ces pauvres enfants m’intéressent! celui-ci a la tête enveloppée d’un bandeau sanglant ; celui-là supporte avec la main gauche son bras droit, fracassé par une balle, et dont l’artiste a rendu la fracture avec une effrayante vérité.
Tout-à-fait surlc devant, une jeune femme , assise sur une malle, donne le sein à son nouveau-né. Âutour d’elle sont épars les ustensiles du ménage; la chèvre domestique est attachée à la malle. Des matelas et des couvertures annoncent qu’une famille, accoutumée à quelque aisance, est venue se réfugier sous les murs de Paris, où elle est sans asile. La femme jettedes regards inquiets vers la barrière.
BEAUX-ARTS
Ou n’cn saurait douter, son mari l'a quittée pour aller se battre; elle l’attend, elle tremble; il reviendra peut-être...
Par ces deux épisodes, le peintre philosophe a voulu caractériser la défense désespérée de notre capitale, confiée au bour^yeois paisible et à la première enfance! Sur l'extrême gauche du tableau, cette risible figure , d’un si beau dessin et d’une si heureuse attitude, est celle d’im lancier polonais du ry', qui vient d’être démonté par des conscrits malhabiles ; le premier coup de canon, tiré par eux, a tué son cheval. Il est couvert de boue et de poussière; et je me trompe bien, s’il ne raconte pas, avec une terrible énergie d’expression, son aventure à ses camarades qui l’entourent.
L’effet piquant, la vérité, la vie de ce tableau, seront appréciés de tout le monde. Les artistes en loueront l'exécution finie , la belle composition , la naïveté, le coloris. Rendons hommage à cette généreuse pensée de l’artiste , qui n’a pas exclusivement consacré son talent aux premiers et brillants essais de notre audace et de notre gloire, et qui a voulu immortaliser aussi le dernier et noble effort d’un courage malheureux et trahi.
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LA JEUNE DRUIDESSE
Jtune 611e de Corm~Lumba, comment dire ta beauU^? qnelle pure mélodie anime tes ac> cents! Tes sourcils légèrement dessinés et ta longue cberelure rappellent 1a couleur de l'é> bèoe; tes joues ressemblent au fruit du frêne des montagnes; les perles de ta bouche sont d’uoe blancheur éblouissante; deui globes d’anionr sVlévent de ton sein, comme deux collines parées de leurs draperies de neige.
OsstiN, r Incendie.
Une jeune druidesse, le front ceint de guy de chêne, l’œil ardent et la tête levée vers le ciel, comme pour y chercher des inspirations, frappe de ses doitgs doucement arrondis, la harpe celtique. Telles les vierges d’Érin, cachées dans un épais bocage, telles les Selma et les Roscrana, dont Ossian nous fait de si touchantes peintures, laissaient errer leurs mains d’albâtre sur les cordes plaintives. Non, les prophétesses du septentrion, les Visinda- Kona, dont le vêtement noir étincelait d’étoiles, et dont l’écharpe azurée brillait de figures mystérieuses; non, les fées de la Germanie et des Scandinaves n’offraient pas aux regards humains une vision plus enchanteresse.
BEAUX-AUTS.
Elle est digne, cette charmante fille des Bardes, du culte pieux que les Gaulois ont voué à son sexe, .le trouve, dans ses traits et dans sa pose, ce quelque chose de divin dont parle Tacite. Mais quel est le chant que sa voix a commencé et qui se mêle au frémissement harmonieux de sa harpe? Elle a oublié le soin de sa parure ; ses longues tresses noires flottent et retombent sur ses épaules nues. L’éclair de ses regards est voilé de tristesse. Belle prêtresse des Gaules, j’entends les sons de cette voix harmonieuse, qui s’échappent, plus purs que le souffle matinal , de tes léyres aussi fraîches que la rose des bois.
« Où sont-ils les enfants de la patrie? Forêts, voi- « lez-moi de vos ombres saintes! Andarté, déesse de « la victoire , a fui des bataillons gaulois.
«O {)atrie! l’étranger a posé le pied sur la terre « des héros; les enfants de la Gaule se sont élancés « contre leurs innombrables ennemi.s. Le soleil qui « va s’éteindre dans les nuages pourprés de l’occi- « dent renaîtra demain ; ils ne reviendront plus.
« Ils ne reviendront plus , et leur sang n’a point « racheté la Gaule; l’ennemi foule déjà les bruyères “à fleurs d’or, qui s’enlaçaient à nos tresses flottan- ■■tes. O champs paternels! doux rivages! fontaines «limpides! terre .sacrée qui nous vis naître! tom- ■■ beaux de nos pères! berceaux de nos enfants! nous « n’avons pu vous défendre!
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«Chênes de la vieille patrie! demeures fnysté- « rieuses des fées, répoudez par un augure! dévoi- « lez-moi l’avenir!... Une flamme prophétique étin- « celle dans les bois....
« Peuple vengeur , croissez en silence!.... Comme « la mer augmente à chaque moment ses vagues qui doivent envahir le rivage, Gaulois, amassez dans O votre sein les flots terribles de votre courroux ! « enfants de nos enfants , ressaisissez la liberté ; re- « trouvez la gloire; lavez nos affronts; vengez- • nous ! «
igo
KEAUX-ARTS.
LES DEUX TABLEAUX
.Te suis dans l’un des jardins anglais qui entourent Bcdlam. J’y rencontre la pauvre Suzanne. Elle chante, mais elle pleure; ses ris se mêlent à ses larmes, et ses yeux rouges, flétris, égarés, disent assez l’aliénation de son esprit. Un drap grossier lui sert de manteau; ce manteau, qui se détache et tombe , laisse voir un beau corps flétri par la douleur: «Jeune infortunée, que fais-tu là, seule, er- « rantc, sans guide? — Je le cherche. — Qui? — Il U doit être parmi ces morts... — Viens avec moi , «prends mon bras; je te conduirai. — Tu l’as donc
« vu, tu le connais Je croyais O Waterloo!
« Waterloo ! «
Ce mot excite mon étonnement. Suzanne est Anglaise; l’azur de ses yeux, la beauté d’une carnation
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que l’émotion colore vivement , l’or de sa chevelure en désordre , le caractère de cette tête appartiennent à la race saxonne. « Tiens , dit-elle , c'est là !» Et elle montre du doigt un hausse-col, troué par une balle; sou autre main s'appuie sur le haut de sa poitrine, les palpitations de son sein découvert indiquent la violence de son émotion. Je ne peux retenir mes pleurs.
«Qu’ils sont cruels! vois! ils ont attaché mon
« bras ; ils m’ont enchaînée » Une corde pressait
et meurtrissait sa main délicate. Je me hâtai de la détacher. Je me souviendrai toujours de ce regard douloureux et reconnaissant qu’elle jeta sur moi. Elle me fit asseoir auprès d’elle, sur un banc de verdure, à l’ombre d’une draperie rouge suspendue à des saules.
«Adolphe.... c’est le fils d’un officier français
«je le vis à Paris.... » Suzanne passait sur son front celle de ses mains qui était libre. Ses beaux yeux bleus se fixaient avec désespoir sur le hausse-col. Ea contraction pénible de ses sourcils et le rire subit de sa bouche me saisissent d’effroi. « Ce n’est « rien, continua-t-elle ; je suis bien , très bien.... Tu
«t’étonnes de l’état où je me trouve Hélas! ce
«combat, la poussière, les morts, le chariot des « blessés.... Vois.... j’ai encore de la paille dans mes « cheveux, mais je la garde ; je veux la garder tou- «jours.... C’est plus beau qu’une guirlande....
BEAUX-ARTS
«Ta présence et ta pitié nie font du bien; ma U tête s’éclaircit, .le te dirai bien vite.... Car ces niouiuents de raison, ces cruels nioments sont courts. «J’étais à Paris en i8i5; Adolphe m’aima, il me «plut. 11 est brave, Adolphe; il est beau, il est sen- «siblc. L’heure du combat venait de sonner; il U voulut partir; il s'arracha de mes bras ; il rejoignit « l’armée française. Mais je le .suivis; je lui appris « comment on aime. C’était bien mal à moi , n’est-ce «pas, de nourrir, pour un ennemi de ma patrie, « cette passion qui bride encore, qui brûlera tou- « jours, là, dans mon sein? T/amour, hélas! a tou- > jours été plus fort que ma raison ; c’est lui qui a « dévoré ma vie, bouleversé mon être, anéanti mes «facultés; enfin, je résolus de suivre Adolphe;j’a- «bandonnai tout.... et un soir... quel souvenir!... il « fallut l’attendre le jour de la bataille du Mont- « Saint-Jean... je l’attendis, je l’attends encore.,., il « reviendra; Shakespeare l’a dit...
U Yes ihf belowd shall corne again
« Et cependant je le trouvai sur le bord du ruis- « seau, parmi les morts; je m’aperçus, en saisissant ce «hausse-col, qu’il vivait encore; je l’accompagnai «jusqu’à Bruxelles, dans le chariot des blessés
' Haullet, ad. 111.
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K I^e lendemain, je suis reveiuic, il était déjà {jtiéi'i j « je ne le trouvai plus.... il me cLerche.... »
Llle se leva; son délire la dominait; .sa main se porta vers l’endroit où Adolphe avait été frappé. Là... c’est là... criait-elle; le veut faisait lomhcrde ses beau.x cheveux la paille qu’elle y avait niéléc, et ce léger accident l'aflligeait plus que tout le re.ste. Pauvre Suzanne ! Uu gardien, qui l’avait long-temps cherchée, vint la reprendre, et je m’éloignai en pleurant.... Pauvre Suzanne!...
Je n’ai peut-être pas su rendre fidèlement la douloureuse éloquence de la pauvre Suzanne. Pour commentaire, que l’on choisisse le tableau qu’Horace Vernet lui a consacré.
Telle j’ai vu la belle et malheureuse Suzanne, telle le peintre l’a montrée. La corde injurieuse , le hausse-col du jeune Adolphe, la paille mêlée à sa chevelure blonde, le drap ejui pèse sur elle .sans la couvrir, rien n’a été oublié. Qu’elle est belle! qu’elle est triste à voir! Quel spectacle que cette alliance d’nne beauté parfaite, d'une passion sans bornes et d’une raison absente! On donnerait tout, pour chercher à rallumer dans cet être malheureux le flambeau de l’intelligence, éteint par l’amour et le dése.spoir!... Mais cela est impossible. On le voit, on le sent , le mal est incurable.
Comme tout est brûlant dans ec tableau ! Suzanne
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y paraît dévftrée d'une fièvre convulsive. Ses lèvres sont à-la-fois ardentes et flétries. Ses yeux égarés chcrclicut en vain des larmes. Son sein , ses beaux bi •as , ses ebeveux mêmes, jusqu’à la pourpre de la draperie , et au ciel qui sert de fond, tout, dans celte composition, qui atteint le sublime, par l’énergie simple et la force d’expression , tout est brûlant comme les passions, tout est aride comme la douleur .sans espérance.
Heportez maintenant les yeux sur cette druidesse inspirée, dont l'œil noir parait, comme dit Milton, plein (favenir; comparez à la physionomie de la folle , la figure toute poétique de cette fille des Gaules ; l’esprit , la composition , la couleur des deux tableaux ! quelle merveilleuse variété de talent !
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MARINE GRECQUE
Si Aih^oet est détruite , si la Grèce est envahie , il uous reste une patrie errante et sûre: ce sont nos vaisscaui.
7'/</7msti>rIr» dans PLrTAAQim, p. 117.
Tîicn des souvenirs se réveillent, bien des espérances saisissent le cœur à l'aspect de ces barques levantines, de ces matelots de l’Arcbipel, dont les traits , fortement dessinés , conservent encore la trace des antiques modèles! Une servitude de plus de trois siècles n’a donc pu étouffer entièrement , dans ce peuple, le sentiment de sa vieille jrloirc et cet amour ardent de la patrie, source de tant d’Iiéro'isme et de grandeur.
UntcndeA an loin sur ces mers , redevenues libres , le retentissement de ces bronzes iiomicidcs qui servent de dernière raison à la liberté, comme à la tyrannie. Les esclaves ont relevé leurs fronts de* la poussière, et font trembler leurs oppresseurs. Les ombres liéro'iques des grands hommes semblent sortir de leurs monuments oubliés, et rappeler encore la victoire sous les étendards de la patrie.
Détroit des Thermopyles, Marathon, Snlainiue,
lyG HEAUX-AlîTS.
tliL-âtres sacrés des grands exploits , des triomphes de la vertu républicaine, vous serez encore témoins des actions généreuses, des faits héroïques : l’histoire vous redemande ; vous lui fournirez encore des souvenirs pleins de gloire ; vous serez de nouveau consacrés dans la mémoire des hommes libres.
Tandis que l'Europe, qui vous doit scs lumières et les inspirations du génie des arts , vous abandonne à la fortune; taudis qu’une froide politique balance, dans ses arides calculs, les profits et les risques de l’avenir; taudis qu’elle hésite entre les droits naturels des peuples et la légitimité de la barbarie, valeureux Hellènes, vous formez vos phalanges, vous armez vos vaisseaux, vous placez votre inde’pcndance et votre liberté sous la sainte protection des lois. Puissiez-vous ne devoir qu’à vous seuls l’affrancbisscment de vos cités ! Gardez-vous de l’étranger! Scs promesses sont des pièges, ses secours sont perfides ; la honte et l’oppression accompagnent ses drapeaux.
Mais, pendant que nous écrivons ces ligues, des chants de victoire retentissent de l’Hcllespont à la mel' d’Ionie. L’orgueil ottoman est humilié! Deux fois scs Hottes ont été battues ; deux fois le pavillon hellène .s’e.st élevé en triomphe sur le Croi.ssant, et c’est une marine encore dans l’enfance qui a opéré ces prodiges. Ainsi, la Grèce confie, une seconde fois , à scs vaisseaux le dépôt de scs libertés.
SALON DIIOIIACE VERNKT.
lÆ TAULKAU.
Un bâtiment turc vient d’échouer sur ces côtes, qui virent jadis le roi des rois, Xercès, s’embarquer , seul et fugitif, dans une nacelle , et payer , de tant d’humiliation, son immense orgueil. La chaloupe turque regagne l’escadre que l’on aperçoit dans le lointain. La foudre sillonne les nuées grisâtres, et une teinte pâle et blafarde régne sur l’Océan et dans le ciel. Les Grecs accourus sur le rivage, et reconnaissables à la singularité de leurs riches vêtements, brûlent le navire ottoman, dont la masse bizarre s’entoure déjà de fumée; d’autres amènent et pointent une petite pièce de canon, qui peut-être va couler de son premier boulet la chaloupe qui s’éloigne.
Ou en voit qui , les pieds dans l eau, couchent en joue la barque turque; d’autres, montés sur des rochers, amorcent et vont tirer, l’oute la .scène est pleine d’activité et de vie.
I/es figures sont très petites, et la dimension du tableau eût à peine laissé croire à la pos.sibilité de leur donner le mouvement et l’expression qui doivent les caractériser.
L’effet d’orage, si piquant et si neuf, prouve que l’artiste observe habilement et saisit la nature jusque dans ses moindres caprices.
IIKAI'X-AIITS.
l]NE ODALISQUE
TENANT UN SAISLIEH.
UNE MADELEINE PÉNITENTE
Vain* ornement*, inutile iinpoeturc, Di»parai*>ez: U seule nudité Fut en naitftanl le fard de la beauté; Mai* U laidenr inventa la parure Imbert.
ta uentre, f'’tnus ; tristis abire soles!
O dée**e de l’Amour ! les plaisirs t'accompo{{nenl, et les regrets te suivent.
Amc. Poete.
Que fait-elle, que desire-t-ellc, à quoi peut-elle penser, cette grande odalisque nue et couchée sur une peau de lion qui fait ressortir la blancheur de sa peau? Un sablier est entre ses doigts. Attend-elle avec impatience l’amant qui doit venir bientôt? Non , le plus léger désir n'anirne pas les yeux de cette fille de l'Orient. En vain la mollesse du luxe, et tous les raffinements de la volupté asiatique l’entourent : elle presse avec insouciance les riches tapis qui soutiennent ses membres délicats. Elle n’est ni
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embarrassce de sa nudité , ni inquiète sur l’objet de ses amours. Elle n’est pas même sous le charme de la volupté. C’est une esclave qui attend sou maître.
L’artiste a fidèlement conservé les mœurs de l'Orient. Malheureusement, ces mœurs, qui ôtent à la vie ses prestiges, qui éteignent le feu de l’amour dans le plaisir des sens , offrent peu de ressource aux arts, et peu de séductions à l’imagination et à l’esprit. La beauté sans voile, qui, dans le fond du sérail , attend avec indifférence les caresses d’un maitre, est bien moins touchante pour nous, que cette autre femme' qui pleure dans le fond des bois les excès de sa vie passée. Les traces même des passions sont brûlantes. Cette ame tendre nous intéresse aux faiblesses qu’elle pleure. Il y a émotion; et l’émotion est, dans les arts, ce que l’électricité est dans la nature; un feu invisible, rapide, et contagieux, sans lequel rien ne vit, rien ne se meut, rien ne se communique aux sens et à la pensée.
Il n’est toutefois pas impossible, que cette belle pénitente, dont les yeux pleins de larmes demandent au ciel le pardon de ses longues faiblesses, ne soit la même que celte indolente odalisque , qui regarde si tranquillement couler le sable, en attendant l’heure de l’amour. Le pouvoir de l’imagination remplit eu un instant l’espace qui sépare ce»
* Im Miidcleme pénitente.
iOO
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lieux tableaux. La jeune odalisque a dix-liuit ans. Kleviie dans la paresse, dans l’unique science des plaisirs et de la beauté , elle a été arracliée à sa terre natale , et vendue un nabab de l’Inde, l’n an s’est écoulé dans un luxe sans bonheur, et dans des voluptés sans plaisir. C’est alors que M. Horace Vernet l’a peinte pour la première fois. Cependant elle a dft connaître l’amour. Elle a vu un jeune Européen employé à la compajjnie des Indes; elle l’a aimé, elle l’a suivi. Bientét, abandonnée et livrée àla-fois aux écarts des passions et aux mauvais conseils de l'infortune elle a passé la mer. Hélas! elle n’a pas trouvé dans l’Europe, dans cette vieille patrie de la civilisation et de l’iionneur , une main secourable qui l'arracliât à son triste sort. Un chanoine l’a convertie , un cardinal l’a prise pour maîtresse. C’est sur ce pied qu’elle se trouve à Home. Le cardinal meurt et la laisse sans re.ssources. Les malheurs de sa vie la jettent dans la dévotion. Elle se repent. Un beau jour, elle quitte les cardinaux, les chanoines, emporte une bible et une tête de mort, un chapelet et un scapulaire, et s’enferme dans une grotte , où elle vit d’aumônes. Vous la voyez; elle .s’appuie sur un rocher, et son corps flétri semble succomber sous le repentir, sous la douleur, .sous les macérations et les jeûnes.
Plaijjnons cette pauvre odalisque , et pardonnons-lui son apathie voluptueuse, en faveur de sc"s
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peines et de son repentir. Mais combien elle est ehanjjéc! Ici, ses chairs sont d’une teinte si fraîche et d’nne si rcmarfpiable consistance, que l’on serait tenté de les prendre pour du marbre rose; là, son corps est flétri , pâle , affaissé. Gomme les larmes ont rougi, comme les élans de la piété et le feu des passions éteintes ont marqué d’un caractère de tristesse et de tendresse ces beaux yeux noirs! Mais
cette dernière observation me prouve que je me trompais: Todalisquc est blonde, et la pénitente est brune ; ce n’est pas la même personne. Je le vois enfin ; celle-ci est une Madeleine véritable , telle que nous la présentent les traditions chrétiennes et telle que les arts sont en possession de nous la retracer depuis plusieurs siècles.
Le j)ineeau spirituel de l’artiste a eu soin de traiter différemment les objets mêmes qui entourent la bayadère et la pénitente. La roche et les tristes instruments de piété sont touchés avec une espèce de négligence et de fougue, tandis que les tapis des Indes, le liouka, les vases, dans le portrait de l’odalisque , sont traités avec un fini extrême , et défient, dans leurs détails précieux et brillants, le pinceau micivscopiqite de Miéris lui-même.
Ces deux tableaux , preuves nouvelles de la singulière diversité des talents de M. Vernet, approchent chacun, sur une ligne opposée, sinon d’un défaut, au moins d’un écueil. Dans l’un, la facilité
BEAUX-AKTS.
du pinceau, s’est peut-être un peu trop abandonnée à sa verve rapide; dans l'autre, la pureté du dessin est poussée jusqu’à la recherche, et le coloris bizarre , les contours arrêtés avec une fermeté inconnue depuis le Cimabué, étonnent plus qu’ils ne séduisent, et n’attestent que la flexibilité merveilleuse d’un talent, qui s’approprie jusqu’aux singularités des autres maîtres.
U La chose pre.sque impossible en peinture, disait ■I David , c'est une femme couchée , absolument « nue. » Nous ne croyons pas que M. Vernet soit parvenu à résoudre entièrement le problème proposé par le grand maitre de la peinture moderne.
M. Ingres , il y a trois ans , essaya aussi de représenter, dans la même attitude, une odalisque, sans aucun voile , et ne triompha pas de la difficulté. La dernière singularité de ce rapprochement , c’est que la même manière se retrouve dans les ouvrages de ces deux peintres, et qu’ils aient voulu, tous deux, vaincre le même obstacle par les mêmes moyens, c’est-à-dire par une extrême simplicité de composition, par une couleur étudiée, et par une imitation éloignée du Giotlo. j
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LE SOLDAT DE WATERLOO
Ttart, bi^ U'ars gusb from the rough soUkrs lût.
//i9 trtad is on an empires dusl ;
Tht gra^^e of Frrince, tbe deadl/ H''atertno.
De grosM* Urmr« lumbent des yeus du ▼icuz soldai : il fuule la potuitère de« bra> vcs, le cercueil de la Fraoce, les cbam[»
de Waterloo.
Ixnrd UriiOK.
Un jour s’est écoulé depuis la bataille. Les derniers traineurs ont quitté la plaine. Tout est silencieux dans ces champs funéraires, que couvraient hier des milliers d’êtres humains. Là, vingt rois ligués contre un chef; là, trente nations unies contre un peuple, ont attaqué avec crainte, et, long-temps vaincus, ont enfin triomphé sans honneur. Les cris de mort, de terreur ou de victoire, retentissaient hier encore dans ces lieux ; huit cents pièces de canon tonnaient sur ces collines désertes: leurs tormidablcs éclats répétés par les échos du Mont- Saint-Jean, le galop rapide des coursiers de la Sprée et de la Vistule, de la Tamise et du Tage , de la Seine et du Dniéper, le commandement^ les marches, les attaques, le choc terrible de trois cent
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mille soldat'; rassemblés de tous les coins du monde; quel tumulte! quel désordre que celui de la veille! quel repos que celui du lendemain!
Iæ soleil se couche. Ses derniers feux ensanglantés semblent avoir emprunté aux plaines qu’il éclaire encore une teinte de carnage et de terreur. La terre est jonchée de cadavres; la France a succombé. Vingt rois ont conduit leurs nombreuses légions contre un seul prince dont la grandeur les épouvantait. lis ont triomphé cette fois; la trahison était leur alliée. Qu’ils modèrent leur orgueil!
Hélas! ne sont-ce pas là ces aigles tant de fois victorieuses, ne sont-cc pas nos drapeaux, que je vois souillés de sang et traînés dans la poussière? Ces pièces de canon renversées, n’ont-elles pas foudroyé les Russes à Smolensk et les Prussiens à Austerlitz? N’ai-je pas reconnu nos vieilles bannières et toute la magnificence de nos camps à moitié ensevelies sous la fange trempée de sang humain ! Ah ! que ces souvenirs d’une gloire immortelle restent cachés au sein de la terre, et qu’un insolent ennemi n’en fasse pas les trophées menteurs d’une indigne victoire!
LE TABLEAU
Igcs pensées sont écrites sur le front du grenadier blessé. 11 se repose avec douleur sur un tertre sé-
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pulcral, où dorment d’un sommeil glorieux quelques uns de ses compagnons morts sur le champ de bataille. Il s’est efforcé d’ensevelir les honneurs de l’armée. La fatigue l’accable; et, l’œil fixé sur ces débris, la tête appuyée sur sa main, il donne un dernier soupir à scs drapeaux, et une dernière pensée à notre gloire.
Qui verra jamais, sans en être touché jusqu’aux larmes, cette figure d’une expression si déchirante! cette simple croix de bois qui indique la sépulture des soldats de la patrie ! Après avoir parcouru le monde en vainqueurs, ils ont pris possession de quelques pieds de terre, loin du foyer domestique et des larmes de l’amitié. Que cette terre leur soit légère, et que leur mémoire n’éprouve jamais l’oubli de l’ingratitude !
nKAÜX-ARTS.
20fi
LE SOLDAT LABOUREUR
ScUicrt et tempus ifniVl, (futim,Jinibus ilUs , Àijrkoln. hu-urvo ttrram molitus nmtro,
Exrfa inueniet scaira rubitjine piUt,
Aut tjraxnbus rtxstris ijalens puLfahit inanes, Omniliivfue e^bstis mirahitur ossa sepuUris.
ViRc.ar:, Ceory.
Un jour le laBmimir, dans ces munies siUotts, Où doroicnl les débris de tant de hataïUnns, Heurtant avec le soc leur aiiiiqiie dc|K>iiille, Trouvera sous ses pas des dards rongés de rouille ; Entendra retentir les casques des héros,
El d’un iril afflige cautemplera leurs os.
ÜEt.lLLR.
Jetez maintenant les yeux sur ce guerrier cultivateur, qui, après le travail du jour, poussant au hasard l’instrument du labourage, heurte et fait rouler sur le sol le casque rouillé d’un soldat français. De douloiireu.scs réflexions s’emparent de son aine; on sent que le temps n’est pas éloigné où il faisait un autre usage de son énergie. La charrue s’éloigne, et le soldat, seul avec lui-rnêuie, les regards arrêtés sur ces débris, ne résiste plus au pouvoir de son imagination.
Que SC passe-t-il dans cette ame généreuse, dans
Dioilir-d by
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ce cœur affermi contre tous les dangers, que les malheurs même de la patrie n’ont pu abattre, et qu’une seule idée de gloire fait encore palpiter? Vous le voyez, une tristesse calme, répandue sur ses traits, vous annonce que sa pensée est absente; ce casque vide et brisé l’a entraîné vers d’autres lieux, vers d’autres souvenirs. Elle erre sans doute sur le dernier champ de bataille où il s’est distim gué par ses exploits, où il s’est montré digne de la ^ plus chère récompense, du signe sacré de l’honneur. Dans le silence qui rciivironnc, il ciitciid les chants belliqueux qui annoncent les périls, et qui cette fois n’annonçaient pas la victoire.
Les scènes dont il fut témoin se retracent à son imagination. C’est là que le premier élan des Français étonna et repoussa l’ennemi ; que les bataillons de l’étranger furent enfoncés et rompus; c’est là que leurs redoutes meurtrières suspendirent l’attaque; c’est là que la trahison vint à leur secours, et qu’après des prodiges de valeur, une nouvelle armée ennemie nous arracha la victoire. Ce guerrier, dont l’expression est si touchante, ne vous dit-il pas ; C’est là que j’ai combattu , là que j’ai versé mon sang pour mou pays?
Oui, x'ousle reconnaissez; c’est le même guerrier que vous venez de voir à Waterloo, assis sur la terre fraîchement remuée qui recouvre les restes mutilés de ses compagnons d’armes.
Il est de retour sous le cliauuie de ses pères, ce {[ucrrier dout les mains pieuses ont creusé le tombeau des braves. Il cultive le modeste héritage qui assure son iudépendanee. Au déclin du jour, il pense profondément à ses succès, à ses revers, mais du moins il trouvera sa famille; une compagne chérie versera dans sa coupe un vin géucreu.v; il embrassera sa mère, il caressera son jeune enfant, et le sourire reviendra sur ses lèvres.
LES DEUX TABLEAUX
Ce qu’il y a de plus merveilleux dans le génie du peintre, c’est la faculté d’exprimer les sentiments qui agitent l’ame; de nous faire lire dans le cœur de ses personnages, de nous faire partager ces émotions intérieures qui n’ont point le caractère frappant des passions ardentes, et ne se manifestent an dehors que par le calme douloureux des pensées mélancoliques. C’est le triomphe du pinceau, c’est le secret de l’artiste qui vient de nous offrir le Soldat de JFalerloo et le Soldai laboureur.
Ces deux tableaux sont un véritable poème en deux chants, dont le titre pourrait être la f 'iedu soldai citoyen. Le dévouement à la patrie, la blessure du brave, les larmes versées sur les dépouilles mortelles des héros expirés, le regret d’une gloire tout-à-coup obscurcie, cette j)ieuse el noble vénéra-
Oigitized
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lion pour les insi{jnes delà victoire; voilà les pensées philosophiques et touchantes qui ont inspiré le premier de ces tableaux. Le respect pour les lois, non moins héroïque que la bravoure sur le champ de bataille, les travaux de la paix succédant aux travaux des camps, la force des souveuirs dans une anic énergique et dans un esprit ferme cl noble, quoique peu cultivé: telles sont les hautes et simples idées que renferme le second tableau.
Honneur à l'artiste dont le talent a découvert de si nobles sources d’inspiration ! Il n’a dédaigné ni la bure du laboureur, ni riiniformo poudreux du grenadier. Il nous a fait verser des larmes sur les regrets, les blessures, et les souvenirs du défenseur de la patrie. Il a laissé à d’autres les séduisantes fictions de la Grèce, les scènes de volupté ou d’héroïsme des autres peuples. Il a éveillé les plus puissantes émotions de nos cœurs: il a consacré notre grandeur dans nos triomphes, dans nos d<ésastres et dans nos malheurs. La recHtiinaissance et l'admiration publique sont sa récompense.
Mtusr.ES, T. ti.
HEAUX-AU TS.
LA HEDOITE DE KAlilU NN.
il rftt (irs aciioui d'autant plu» grandes, que te motif en est plu» singulier.
VoLTAiBR, Chartcj XII.
FjC colonel de Cliambure est un des officiers vivants de rancienne année ([ui a versé le plus de sauj; au service de son pays. Il reçut sa première • l)les.sure dans la canipa{;ne de Prusse et de Pologne. Au siège de Saragosse, il eut les cuisses traversées de. deux halles. Il fut blessé de nouveau à Ocana; près de Moron , il reçut nue balle dans le corps. Dans une sortie de Ciudad-Rodrigo, il eut l’épaule droite fraca.ssée au coniiucncement de l’action. Au dernier siège de Danlzick , il s’exposa <à tous les dangers, à mille fatigues, et ses ble.s.sures .se rouvrirent. Il a été long-temps en exil , sous le poids d’une sentence de mort • il est aujourd’hui sans emploi !
Inaction fpie le peintre a représentée s’est passéipendant le .siè{^ de Dantzick.
Dans la nuit du i fi au 17 novembre 181.I, l’ennemi bombardait Dantzick avec fureur, line bombe tomba sur la caserne et pénétra dans la chambre où dormait le capitaine Pelletier de Chambure ,
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coniiiiaiulant d’une eoni|)a{;uie franelie que l’eniienii lui-même avait surnommée l'iiifaiialc. T,e projectile éclata près du lit de l’intrépide capitaine quil éveilla brusquement, comme on peut croire. Non moins impassible que Charles XH, dans une circonstance à-peii-prés semblable, Cbambiire .se lève et écrit au prince de Wurtemberf; le billet suivant :
« Prince, vos bondtes ont troublé mon soniincil; “ j’ai résolu de faire une sortie avec mes br;ives pour “ encloncr vos mortiers : l'e.xpérience vous proii- “ vera qu’il est toujours danjjereux d’éveiller le lion “ qui dort.
“Minuit, ifi novembre i8i,l, un quart d’heure “ avant ma .sortie, n
Auguste de CiiAMnuRE.
Sd lettre écrite, il ras.semble sa compagnie, lui en donne lecture et déclare qu’il est résolu d’aller déposer lui-même sa missive dans un des mortiers d’où est partie la bombe qui l’a éveillé : Pi omoitczmoi de me suivre, continua-t-il , nous prendrons la redoute; je vous réponds du succès, 'l’ous en firent le set ment, et il sortit avec eu.x pour laccomplir.
Ce capitaine Cliambure se dirigea sur la redoute de Kabrunu, en longeant l’allée de Caiig-Furli. Le ciel était obscur, et le vent venait du côté de l'ennemi; circonstances qui favorisoient singulièrement les apiuoches de la redoute.
IlEAUX-AItTS.
[ja ci)ni|)a{;nic infernale est parvenue au pied de la redoute; Cliambure a traiielii la première palissade ; scs soldats le suivent et se précipitent sur rcuiiemi avec une impétuosité qui ne lui permet pas de se reconnaître; les Husses s’enlïiient dans les secondes liques et dans la redoute où les nùtres entrent avec eux : une centaine d'hommes sont tués sur la place; un plus {;rand nombre est blessé, le reste se sauve à la faveur de la nuit.
i,i: TA 11 lÆ Ai:.
C'est au milieu de ce carnafjc , éclairé par un j'rand feu allumé à (jaticlic, au milieu de la redoute, (|ue le capitaine dépose sa lettre dans le mortier, après avoir étendu à ses pieds, d’un coup de poi- {jnard, un officier rus.se qui se précipitait sur lui : un autre soldat ennemi avance son fusil sur la poitrine de Cliambure ; un des siens , nommé Paul , passe sa baïonnette à travers le corps du soldat russe, et .sauve ainsi la vie à son capitaine.
Cette scène terrible, qui a besoin detre vraie pour paraitre vraisemblable, n’est pas représentée avec moins d’énergie , avec moins de chaleur qu’elle n’a été exécutée dans la redoute de Kabrunn : le sang-froid d’un courage surnatuel est personnifiésous les traits ressemblants du chef de cette compagnie de héros ; les cinq figures dont le tableau se
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compose concourent et suffisent à 1 intérêt de l’action ; le soldat qui encloiie le mortier ou le capitaine Cliambure dépose sa lettre, est jeté vivant sur la toile.
Un philosophe grec niait le mouvement. Un autre répondait en marchant devant lui. Quelques personnes nient le mouvement en peinture. M. Vernet pourrait se contenter de leur montrer ce tableau pour toute réponse: tout y est mouvement, tout y est action commencée et non finie. La main de Chamhnre est levée pour placer la lettre dans l’obus ; celle du grenadier l’est aussi pour cnclouer la pièce. La baïonnette du volontaire français va percer une .seconde fois le Ilu.sse qui chancelle et ne tombe pas encore. Lnfin, dans l’obscurité générale du tableau, un trait de feu qui sillonne le ciel ne peut être qu’une bombe, qui décrit sa parabole et est encore suspendue dans l’espace.
Il K A rx- Airrs.
DÉFEÎSSE D’Hl NINGUE.
AIM>Aim:\ ANT A M. DK MAKI G N Y.
Uylrtidinius ifuiiutifS ùbi pttlrift Mn>5 irpty^
\urnt.
Noua aroiu moitiré <|UcU hoimiir^ la (latrir avait CD rékcTve» pour défrudrc »ou Irrriioirr rt »4 liberté.
TaciTt-
Le {{cnéral Harijaiiéjjre cominaiuluit clans IIuiiinjjiie, lorscjne les allit*s occupaient une seconde Fois Paris. Il obéit à son devoir, tpii lui faisait une loi de conserver au {jouveriiemeut français, cjuel qu’il fût , la place qu’il avait reçu l’ordre de défendre. Il recela les propositions de l’archiduc .lean , qui le pressait d’accéder à une capitulation. UieutcYt la ville d’I luniiijjue lut investie par une armée nombreuse, et se vit exposée au feu de cpiatre-vingt-dix on cent jciéces d’artillerie de siège. Ij'arcbiduc Ferdinand vint joiudrc sou frère, et le bombardement d’Huningiic fut ordonné. La défense fut aussi vive que l’attaque; long-temps les efforts de l'ennemi furent inutiles ; mais enfin il fallut céder à la fortune et accepter une honorable capitulation.
Digilized by Go^Ie
L’arthée ennemie, ayant à sa tête deux arciiidues, est rangée en bataille pour voir défiler cotte garnison qui s'est couverte de gloire. Quel spectacle! deux pelotons de canonniers, un peloton de soldats de ligne et cinq gendarmes, guidés par le général Barbanégrc, sortent de la place, tambour battant', et passent devant la ligue ennemie qui ne peut retenir sa surprise et sou admiration.
Le général Barbanégre est aujourd’liui sans emploi!
l-L TABLK.Vr.
IjC premier bataillon de la Ilautc-Saéiie lait une sortie. On voit, à gauche, scs premiers rangs, et sur le devant du tableau deux officiers, dont run re- (;oit de l’autre le coininandement militaire. I.,eurs attitudes sont admirables de vérité. Ce premier plan occupe une liauteur. F /œil descend et s’enf once dans la vallée qu’elle domine. I^à, on aperçoit une tour à mâcbicoulis, que nos braves viennent d’emporter, et où leurs bataillons entrent au milieu des coups de fusil et de la fumée. A droite, un monument funéraire frappe les regards. C’est celui d’un guerrier mort pour la France. Abatncci repose sous cette terre que défend Barbanégre et qu’arrose le sang des défenseurs d’Fluningue. Noble souvenir! noble tombeau ! Fête sépulcrale , digne des mânes d'un liéros mort pour la patrie !
i!i; aux-ari s.
La couleur de cc tableau est très reiiiaii|uable. •laniais M. Horace Vernet ii’a saisi avec plus de vérité la pose et la physionomie du soldat en campagne. La perspective est profonde; les détails du fond se dessinent nettement, sans choquer la vraisemblance ni détruire l’idée de l’éloignement où ils se tro.uveut. Ou recounait ici, mais dans un plus petit cadre et dans une espèce de calme qui convient à la défense d’une place forte, le beau talent (|ui a tracé la bataille de .lemmapes.
SALON d’hOHACIl VEHNKT.
UN CAPUCIN
KN MKIHTATION DKVANT UN POIUNAHf).
Si mi chrétien olfeiiite un inHiléle, quelle eut la coiifolaiion de rofTtaié? La Veii' Qeance. S’il e»i offense par le mécréant , qiielle est sa palcDÔire? La Vengeatu e. Mou htimilité, ma charité, uiou }>ardon, mon évangilp, le voici : la Vengeance!
SHAKF.spEARe, Shylock , fttitlS U Marrhatul f'èniUen.
Quel est ce moine enflammé de fanatisme r* quel iisajjc a-t-il fait ou va-t-il faire de ce poijruard sur lequel toute sa pensée est fixée? I?st-ce Jacques Clément méditant son réfjicide? ou plutôt n’cst-ce pas un de ces moines espagnols, dont le lâche patriotisme s’armait naguère du poignard, et assassinait pieusement l’ennemi qu’il n’eiât osé regarder en face ?
Voilà, voilà l’effet de tes charitables avis, sublime législateur des chrétiens! Tu recommandais la paix et la bienfaisance; tu offrais le ciel en récompense de l’humanité ; tu avais le sang en horreur : des monstres ont dénaturé ta charte religieuse, destinée à faire de tous les peuples un peuple de frères; ils
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ont substitué à tes douces maximes des sentences de mort, des cris d’extermination.
C est en ton nom, c’est la croix à la main , que tes indignes disciples ont ensanglanté le monde, et se sont livrés <à tous les excès des passions, sans pouvoir jamais les rassasier!
C'est eu ton nom, que les flammes des bûchers ont dévoré tant d'innocentes victimes; que les familles ont été dispersées; que le pouvoir s'est souillé de crimes, et qu’infidèles à tes saintes doctrines qui condamnent tous leurs forfaits, des prêtres ont absous l<! parjure et sanctifié la trahison!
Ah! (|uc tes principes soient enfin connus et suivis! Que ton évanjjile devienne la loi religieuse des peuples! (^ue l’intolérance, la siqicrstitiou, le fanatisme, n’épouvantent plus la terre! Que ce moine méditant sur un poijpiard nous inspire toute l’horreur qu il mérite, et nous verrons luire enfin quelques jours de bonheur et de liberté!
U-: TAIILEAC.
Une chemise trempée de sang est suspendue à la muraille; le caveau est sombre; la voûte est basse.; le peu d'architecture que l’on aperçoit est gothique.
Fi’homme qui s’est vengé est à genoux : il médite. Ses cheveux dressés, .ses yeux fixes, sa figure contractée, font frémir. 11 compte les blessures; il re-
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voit le cadavre; il entend les cris de sa victime; il est satisfait; il leinercie Dieu.
.Son imagination n’a pas besoin de le porter bien loin de ce caveau. Vous voyez cette terre remuée fraîcbement ; c'est là que le corps vient d'être enseveli. C'est devant cet autel que l’assassin s'agenouille : son idole est son poignard.
Le moine achève sa prière ; bientôt il va se lever ; il va cacher ce poignard sanglant sous son habit monacal, entrer dans quelque maison où loge un Français, demander l’aumône, et frapper renuemi qui lui présentera la piécetle. Il attendra le soir pour emporter lui-même le cadavre, le dépouiller, l enterrer, et prier Dieu pour son aine.
L’exécution dans ce tableau n est pas au-dessous de la pensée: nous n'en ferons pas un autre éloge.
IlEAL'X-AItTS.
l.’ATEMEli
DE M. 110 U A CE VEU A ET
Tuiift les («oilu à-b'fuis m>iii cutrrs dans son ame.
Voi.TAinE.
Je ne connaissais pas encore M. IJorace Vernet, cl j’avais le désir de me lier avec nn artiste dont le pinceau brillant et les pins simples croquis attiraient dt'ja raltenlion de tout ce qui, parmi nous, aime encore les arts et la patrie. Un de ses amis, peintre estimé, me donna pour lui, il y a quelques années, une lettre de recommandation. Je ne perdis pas un moment pour en faire usafje, et, à mon {»rand étonnement, je pénétrai .sans peine jusqu’à l’endroit où travaillait ce jeune peintre.
Ea solitude, la tranquillité, le mystère même, m’avaient toujours semblé néces.saires aux méditations du talent. Je m’étais fait d’Horace Vernet l’idée d’un homme ab.sorbé dans l’étude de son art, recueilli en lui-même, ploufjé dans tm profond oubli du monde extérieur, et accumulant dans la .solitude les richesses qu’il prodiguait dans scs tableaux.
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•le montais d’un pas timide, je craignais de toucher le pavé, et de troubler l’homme supérieur dans ses rêveries ou dans ses créations. .l’avais vu taut de gens s'enfermer pour tailler des plumes, ou pour préparer leur palette, afficher, par des airs profonds et une retraite mystérieuse, leurs prétentious au génie, que je m’étais accoutumé, comme le vulgaire, à attacher l’idée de supériorité au besoin du silence et du recueillement.
Cependant, à mesure que j’avam^ais, j’entendais un bruit confus; il augmentait à chaque pas ; et, en approchant du sanctuaire, c’était un tapage plus bizarre et plus incohérent que le célèbre concert de .Fean-.lacqucs. .l’entr’ouvre la porte.... Quel spectacle!... .le re.ste immobile d’étonnement.
l^ne foule de jeunes gens occupaient dans les attitudes les plus diverses tous les coins de la salle, et jtaraissaient, comme dans les classes où les écoliers sont mis en retenue, livrés à tout le désordre des amusements les plus bizarres.
Deux des assistants faisaient des armes, l’im la pipe à la bouche, l’autre vêtu d’un grand sarreau de toile bleu. Celui-ci donnait du cor, et ses joues, énormément gonflées, m’eussent averti de la quantité d’air qui s’en échappait, si mes oreilles, déchirées par d’effroyables sons, n’avaient rendu tout autre avertissement inutile ; celui-là soupirait une
roiiiaiico; «:rt aiitix- hnitnit la jjénorale ; il yen avait (l’assis, (le levés, d’accronpis dans toutes les situations et dans toutes les poses.
Un jeune liomine lisait à haute voix un journal au milieu de ce chaos, un autre peij'nait, un antre dessinait. Parmi les acteurs de cette .scène tumultueuse, SC trouvaient des militaires de tout {jrade, des artistes, des virtuo.scs, une chèvre, un chien, un chat, un singe, et un .superbe cheval.
linagiu(;z, si vous pouvez, quelle sorte d’harmouic devait ré.sulter de cette confusion; joignez les roulements de la caisse aux éclats du cor, au cliquetis des fleurets, au trépignement du cheval, aux gambades du singe, aux iniaulcnicnts du cbal, et atix aboicmeuts du chien; donnez à tout cela pour accompagnement les ris et les murmures des groupes, les discussions militaires, et le chant delà romance : peut-être vous ferez-vous une idée de l’effet de cette inconcevable symphonie, .l’entrai.
Ij’un des combattants posa son fleuret, secoua .sa pipe, ets’avaiu;a vers moi. C'était M. Horace Vernet.
C’est ainsi, m’a-t-il dit depuis, que se passent dans .son atelier les heures de sa vie les plus laborieuses.
f-C TABLEAU.
C’est la scène que je viens de décrire Horace
Vernel s’escrime avec M. Ledicu, son élève. Le
Digilized by Goc^lc
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brave colonel firo fumeiiii cifjare axecM. Lanylois, l’iiii des plus habiles élèves à'IIorace. Le jeune bouillie, qui a le coude appuyé sur une table, et ipii donne du cor , est Euyène Lnmi, autre élève A' Unrace Veruel, et dessinateur plein de n.aiveté et de finesse. Ce boxeur, c’est M. Mnnlforl; cet autre, c'est M. Jemeruille. .Fe reconnais M. Couturier Sainl- Clair, officier d’état-major, M. Lariboissière , et le {jénéral Boyer; celui qui est a.ssis et qui tient un buste, c’est le docteur Hérault, professeur d’anatomie. M. /Inicdée de Beauplan chante une des romances gracieuses, dont il a composé les paroles et la musique. Ces deux aides-de-camp sont M. le baron Atthalin et M. de Montcandlle. M. de Forbin, directeur du Musée, tranquillement assi^* sourit aux jeux et au vacarme de l’atelier.
On conçoit difficilement que l’auteur de ce tableau soit parvenu à rendre le tumulte et la confusion, la joie si vive et si bruyante qui anime cette scène bizarre. Des selles, des pistolets, des chapeaux de toutes formes, des armes de tout genre, des raquettes de paume, des harnais, des palettes, sont suspendus en trophée à la muraille. Dans un coin de la salle, j’aperçois le buste de .loseph Vernet, et plus loin le tableau de Paul Emile, sur lequel M. Carie Vernet, si célèbre pour les chevaux et les batailles, fut reçu à l’académie de peinture en i
Tant de portraits d’une ressemblance parfaite et
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firieincnt traités, une ctonnautc vivacité de couleurs et une pureté de dessin presque inconcevable, une lumière qui éclaire tout, sans contrarier aucun effet, un air qui circule parmi tant de personnages; enfin la grâce, la vie, le mouvement et le charme, • voilà ce qui fait de ce tableau de chevalet, une des
plus jolies et des plus précieuses compositions qui aient été exécutées.
SUR L’OPÉRA FRANÇAIS
MÉI.ANGES, T. II.
SUR L’OPÉRA FRAINÇAIS.
Le moment est-il bien choisi pour parler des jeux du tliéàtre?je le crois, lies Fraïu’ais ont fait un léger changement aux vœux que formaient jadis les Romains : la gloire cl des spectacles ont de tout temps été leurs cris de ralliement; la première les a soutenus au - dessus des orages politiques où ils ont vécu pendant trente-cinq années; les autres, en leur offrant l’image des triomphes qu’ils ont obtenus, des prodiges qu’ils ont surpassés, les enorgueillissent encore aujourd’hui dans leurs revers en les plaçant sans cesse entre l’image du passé et les promesses de l’avenir. Le théâtre fait partie de notre gloire nationale, et celle-là du moins n’a rien à craindre des coalitions étrangères. I/oligarchie des Corneille, des ^lolière, des Racine, des Voltaire, etdesQuinault, est la seule indestructible. Je réponds par ce peu de mots au reproche que l’ou peut inc faire de jeter une semblable question à travers le débordement des dissertations de la plus haute politique, et je persiste à pcn.ser que nulle
circonstance ne peut être plus favorable pour parler d'un spectacle ,
Où dans un doux eiirlianteincnt Le citoyen chagrin oublie ICt la guerre, et le parlement,
Les iuipùts, et la pairie;
Et dans l’ivresse d’un moment Croit voir le lionlicur de la vie.
Dans quelque ouvrage que ce soit, un auteur a jiresque toujours un but secret vers lequel il se dirige à l’insu du lecteur qui l’accoinpagne et qu’il égare pendant la route par des marches et des contre-marches sans nombre; j’y vais plus franchement en indiquant d’avance le point où je me propose d’arriver: j’ai l’intention de prouver que le drame lyrique parvenu au degré de perfection où il peut atteindre un jour est de toutes les compositions théâtrales la plus belle, la plus imposante et la plus difficile ; celle où , fort loin encore de cette perfection, nousavons cependant acquis la plus incontestable supériorité sur tous les théâtres de l’Europe. Je ne dois pas craindre, après avoir établi cette vérité sur des faits antérieurs, qu’on me .soupçonne d’avoir voulu donner mes ouvrages pour des preuves; mais je les présente au public à l’appui de quelques idées nouvelles sur un art dont je me suis assez occupé pour me convaincre que le
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Le nom d’Opéra que uous avons emprunté aux Italiens, .soit qu’il s'applique au théâtre même ou aux pièces qu'on y représente, ne spécifie et conséquemment ne signifie rien : celui A' Académie de Musique a plus de prétention sans avoir plus de jii.stesse. Dans le premier .sens, la dénomination de Théâtre des Arts est celle qui convenait à ce spectacle; et rcx|)ressicn de mélodrame, devenue si ridicule par l'emploi qu'on en a fait, appartenait exclusivement à un genre d’ouvrage dont l'aetion se chante, et dont la musique dirige la pantomime.
Les Italiens sont les premiers qui aient mis le drame en musique; mais Qiiinault n'en est pas moins l'inventeur du véritable opéra, malgré les misérables parodies lyriques de l’abbé Perrin et de l’organiste Cambert, comme Corneille est le père véritable de la tragédie, malgré les informes essais de'Mairct et de Trissino.
L'opéra, tel que Quinault l’a conçu, tel que l’a si bien défini Marmontcl, est un épisode, ou une partie de l'épopée dont la muse du théâtre s’empare et qu’elle met en action avec le secours de la musique, de la dan.se, et de la peinture.
11 suit delà que cette œuvre dramatique, devant réunir le prestige de tous les arts, ne peut naître
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cjiio du concours des talcuts divers qui participent à sa création, sinon dans une proportion égale, du moins dans un degré nécessaire.
Pour fixer en peu de mots la part que cbaeun doit prendre dans cette vaste composition, je dirai que le poëte est chargé d’eu concevoir et d’en dessiner le plan général; d'indiquer les situations et les caractères et de suggérer des inspirations à ses collaborateurs; que le musicien doit ajouter à la mélodie du langage poétique, à la force des impressions, à l'énergie des sentiments; quele chorégraphe en s’emparant, au profit de la pantomime, des scènes où l’action semble se ralentir, doit enchanter ces repos, habilement ménagés, par tous les prestiges de son art, sans jamais perdre de vue le sujet principal; que le peintre enfin doit y fixer en quelque sorte la pensée par la représentation et la disposition des objets matériels qui réalisent aux yeux les rêves et les riants mensonges de l’imagination.
.le me représente la muse de l’opéra sous la figure de l’enchanteresse Armide , dans un séjour magique où la nature entière est soumise à ses lois : tantôt , les yeux pleins de langueur et de volupté , elle s’assied sous un frais boeage qu’embaume le parfum des fleurs, qu’éclairc un jour douteux et nuancé par les teintes variées de l’écharpe d’iris : le zéphyr anime le seaux et le feuillage d’un souffle harnionieux.
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Mais tout-à-coup un bruit de guerre se fait entendre; la muse se lève, détache ses guirlandes, remplace par un casque la couronne de rose qui parait sa tête; elle vole au combat, et s’entoure de tout l’éclat de la gloire.
L’amour avait trahi ses vœux , la victoire échappe à son courage; son regard, devenu farouche, évoque les puissances infernales et les contraint à servir sa vengeance ; à sa voix les torrents se déchaînent, les volcans s’ouvrent , les cités frémissent, et l’épouvante est dans tous les cœurs.
Mais l’orage terrible, que les passions ont un moment soulevé, s’apaise au premier sourire de l’amour; le calme renaît, l’air s’épure, Armide a désarmé l’enfer, et son triomphe paisible se prépare au milieu des jeux et des fêtes.
L’imagination du poète suffit pour enfanter ces merveilles ; mais il a besoin pour les réaliser d’associer à son talent celui du musicien, du chorégraphe et du peintre.
Un opéra, pour remplir toutes les conditions du genre, doit donc être l’ouvrage collectif de quatre auteurs différents: cette nécessité reconnue détermine naturellement l’ordre que j’ai suivi dans cet essai sur le drame lyrique : la poésie, la musique, la danse et la peinture considérées uniquement comme partie constitutive de l’opéra, en forment les divisions principales.
aJ'-j
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Le Poëme.
En partant du principe qu'un drame lyrique est un fragment d’épopée mis en action et destiné à être représenté sur uu théâtre , il est facile d’en déterminer le genre et d’en établir les principaux caractères. La muse épique doit présider à l'invention du sujet, et celle de la ti'agédie en régler l’ordonnance ; toutes deux doivent concourir à son exécution et l'embellir à l’envi de leur divin langage.
L’opéra est susceptible d’autant de variétés que l’épopée d’où il tire sa source. Il peut être héroïque, national, comique, pastoral, et même bouffon, à la manière de l’Ariostc, de Voltaire, de Butler', et de Cervantes; mais il doit conserver jusque dans ses plus grands écarts, jusque dans son extravagance même, cette sorte de dignité qui dédaigne de prendre ses modèles dans la nature triviale, et d’exciter le rire par des tableaux burlesques.
Les Frauçais seuls ont un théâtre lyrique; les Italiens qui en ont eu la première idée, se sont égarés à la recherche du nouveau monde qu’ils avaient aperçu (en parlant ailleurs des poètes lyriques, j’aurai occasion de mettre cette vérité dans tout son jour): je ne parle pas de ce qu’on appelle
* Auteur du poeme ^ Uudibrm.
ESSAI suit l’opéra français.
opéra en Angleterre et eu Allemagne; ces plates mMstniosités, du moins sous le rapport littéraire, som»au-dessous de toute espèce de critique.
Le poète est incontestablement le premier et le plus important auteur d'un opéra; l’invention lui appartient; il trace le dessein général de l’ouvrage; il laboure, il sème, il féconde le champ que ses collaborateurs sont chargés d’orner et d’embellir.
Choix du sujet.
La fable, la féerie, et l'bistoirc dans ce qu’elle a de plus héroïque, sont les seules sources où l’auteur doive puiser sou sujet.
Le sujet doit être«tel qu’une scène suffise à l’exposition , que les caractères s’y présentent fortement contrastés, que les situations alternativement passionnées, douces, terribles, et toujours nobles, y naissent les unes des autres ; que les tableaux variés s’y succèdent dans un ordre naturel , qu’un intérêt puissant, où doivent dominer les passions tendres, s’y fasse constamment sentir; et qti’enfin le merveilleux y vienne ajouter à l’éclat du spectacle sans uuire à l’intérêt de l’action. Ce dernier précepte a besoin de quelques développements.
BEAUX-ABTS
Du merveilleux.
L'austère vérité doit être bannie d’un théâtre où tout est prestige, où tout a pour but de fasciner le cœur, les yeux, les oreilles; le merveilleux en est la raison ; mais comme elle , il tend à affoiblir l'intérêt qui repose uniquement sur le jeu des passions humaines. Quelle tirainte puis-je avoir pour les jours d'Jcliille, si vous me le représentez invulnérable? quelle espérance me reste-t-il de voir couronner les amours d'^lys et de Sangaride, si vous donnez à cette nymphe une déesse pour rivale? Je frémis à l’aspect d'Orosmaue levant le poignard sur le sein de Zaïre; mais j’entends sans 1^ moindre émotion la plainte de l’immortelle Vénus blessée par Diomède. Dans l’opéra, comme dans le poëine épique, les dieux, les fées, les génies, peuvent intervenir dans les affaires des hommes, s’associer à leurs plaisirs , à leurs vengeances; leur puissance peut être un des ressorts de l’action; mais elle ne doit pas en être l’objet. Cette régie importante du poëmc lyrique est 1^ seule que Quinault ait méconnue, et c’est à ce défaut qu’il faut attribuer le peu d'intérêt qui règne dans la plupart de ses opéras, restés modèles sous tous les autres rapports. Armide et Roland, auxquels ce reproche n’est pas applicable, sont aussi ses meilleurs ouvrages.
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Après avoir indiqué l’emploi du merveilleu.\ comme moyen, et non comme principe d’action du drame lyrique, j’ajouterai que tout .sujet historique, assez merveilleux par luimê-mc , et, si j’ose m’exprimer ainsi , d’une vérité assez fabuleuse, pour pouvoir se passer de toute intervention surnaturelle, est celui qu’il faut choisir de préférence, comme plus propre à exciter l’intérêt, dont l’admiration peut distraire, mais qu’elle ne saurait remplacer. Ainsi le Combat des Géants produira moins d’effet sur la scène que la Conquête du Mexique ou le passage des Thermopyles ; la douleur maternelle d'IJécube y sera plus vivement sentie que celle de Cciès, ou de Niobé; et Didon abandonnée fera partâ(jer ses douleurs à ceux qui resteront insensibles au désespoir de Calypso.
L’histoire n’offre malheureusement qu’un très petit nombre de sujets, où la vérité se montre avec cet appareil de grandeur, avec ces proportions surnaturelles qui subjuguent à-la-fois tous les sens, et l’emportent sur tous les prodiges de l’imagination.
Je ne connais sur la scène lyrique que trois ouvrages couronnés par un grand succès, qui se soutiennent par la seule force de l’intérêt et de la vérité; ce sont des exceptions; l’erreur est d’avoir voulu en déduire des régies et en former un genre. Je veux parler de la tragédie lyrique.
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De la tragédie lyrique.
GV'sl aux Italiens que l’on doit cette malheureuse idée de dépayser Melpoméne, et de la transporter d’un théâtre , où tout se passe , comme dans la nature et dans l’histoire, sur une scène, où tout, jusqu’au langage, doit être enchantement, prestiges, et merveilles. Deux hommes de génie. Métastase et Àpostolo Zeno, à défaut de théâtre et d’acteurs tragiques dont ritalic a toujours été privée, résolurent de réunir deux genres très distincts, et de substituer l’art du chant où leurs compatriotes excellent, à , celui de la déclamation qu’ils ignorent; ils composèrent des tragédies lyriques, et l’Italie, avec de bons poèmes et d’excellente musique, peut se vanter d’avoir le plus insipide , le plus ennuyeux des spectacles. Comment concevoir en effet quelque chose de plus choquant, de plus absurde, que d’entendre discuter en duo, en trio, en cavatines, ces grands intérêts nationaux, ces intrigues de cabinets, CCS sombres complots de la politique et de l’ambition , sur lesquels se fonde la véritable tragédie? Les prodigieux talents des Métastase, des Mozart, et des Ciraarosa réunis, parviendront -ils à surmonter la fatigue et le dégoût qu’éprouve tout être raisonnable, à entendre Horace, Mithridate,
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et Régiilus, exprimer parla voix d'un soprano (pour ne pas désigner autrement ces héros d’opéra) les sentiments profonds et sublimes dont ils sont pénétrés?
Gluck , avec plus d’art et de précautions , est parvenu à inti'oduire chez nous cette tragédie bâtarde ; et quelques uns des chefs-d’œuvre de la scène française, mutilés par des mains habiles, et soutenus par les accords d’une lyre puissante , se sont montrés sans trop de désavantage sur le théâtre de l’Opéra. On pourrait applaudir à ces efforts de l’art musical, si des succès dus au seul génie du musicien n’eussent ouvert à la foule des arrangeurs de paroles qui s’intitulent poètes lyriques , une carrière malheureuse et facile où ils se sont précipités, au détriment de l’art , et au grand scandale de la poésie et du goût. Tel qui se sentait incapable d’écrire une scène d’opéra comique ou de vaudeville s’est trouvé tout juste le talent nécessaire pour dépecer une tragédie de Corneille, de Racine, ou de Voltaire; pour en supprimer les scènes les moins favorables à la musique, et pour en raccourcir au besoin les vers , en cousant une mauvaise rime à l’hémistiche de chaque alexandrin. De cette manière nous avons eu deux ou trois cents tragédies lyriques, auxquelles il n’a nian(|ué que des composisitcurs tels que Sacchini , Piccini , et Gluck , pour
dolniirc le véritable système du poème lyrique, conçu par Quiuault, et dont il nous a laissé dans l’opéra A'Armide le plus parfait modèle.
De [ unité, de la simplicité de f action.
Les trois unités de lieu, de temps et d'action, ne sont pas prescrites au même degré dans le genre du drame lyrique. T/unité de temps peut s’étendre un peu au-delà des bornes de vingt-quatre heures, et l'unité de lieu (dans les sujets où l’on n’a point le secours du merveilleux) à l’espace qu’il est possible de parcourir pendant la durée de l’action. C’est pour l’unité de cette même action qu’il fautrésever toute la rigueur de la règle. C’est peu d’être une, il faut que l’action soit simple, dégagée de tout épisode, et que l’intrigue se borne à créer et à surmonter les obstacles qui s’opposent au dénouement heureux qu’exige ce genre d’ouvrage. C’est de l’unité ,^c' la simplicité de l’action , que résulte nécessairement l’intérêt du drame lyrique, où les développements sont interdits, où les gradations sont des longueurs, où tout doit être images ou sentiments. 11 n’est pas un seul ouvrage, parmi ceux que l’on peut citer comme modèles, qui ne vienne à l’appui de cette règle fondamentale.
L’amour dispute à la gloire le grand cœur de Renaud ; il cède à scs enchantements; mais bientôt
ESSAI SUR l/OPÉRA FRANÇAIS. 2.39 la voix de l’honneur se fait entendre, le prestige est détruit, et le héros échappe aux fers d’une enchanteresse : voilà tout le sujet d’Armide. Roland, Thésée, Œdipe, Alceste, Didon, Orphée, et la Feslale (s’il m’est permis de citer ce dernier ouvrage), n’offrent pas une intrigue plus compliquée.
Division du poème.
La facilité que se donnent les Italiens de changer de décorations à chaque scène, le peu d’importance qu’ils attachent à la composition du poème, rendent inutile pour eux cette recherche du nombre d’acles qu’il convient de donner à un opéra; mais sur un théâtre où nous voulons que le merveilleux même ait sa vraisemblance , où l’intérêt de l’action que l’on exige avant tout ne peut naître que de l’assujétissement à des régies dont on a reconnu la nécessité, il n’est pas inutile d’examiner quelle est la coupe la plus avantageuse au drame lyrique. Dans le très petit nombre de sujets austères que la muse lyrique peut emprunter à celle de la tragédie, la division en trois actes parait être la plus convenable. CeUe sorte d’ouvrage , dont l’action se home an développement d’une seule et même situation , qui repousse tout incident, tout détail qui pourrait en suspendre ou même en retarder la marche, cette sorte d’ouvrage littéralement réduit aux parties con-
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stitiitives du drame, l'exposition, le noeud et le dénouement, ne peut comporter au-dclii de trois actes, et souvent même raiiteur est endiarrassé d’en remplir l’étendue. Qui n'a pas remarqué, par exemple, tout ce qu’OiEdipe à Colonne (ce chef-d’œuvre de pathétique, où l'amour épisodique de Polinice et A'Eriphyle est si déplacé) gagnerait à resserrer en deux actes ce touchant spectacle de la piété filiale Al Anligone , et de la réconciliation d'OEdipe avec son fils? la pièce tout entière est dans ces deux scènes.
J’en dis autant de Didon, d’Ariane et d'Alceste, en remarquant que, dans ces opéras, des incidents mythologiques de l’essence du sujet même y permettent, sans nuire à l’intérêt, le développement de l’action en trois actes.
La division en cinq actes me paraîtrait la plus convenable pour tout opéra qui réunirait toutes les qualités du genre, c’est-à-dire pour un drame lyrique où l’intérêt fondamental s’allierait à l’emploi du merveilleux ; où la nature et la majesté du sujet permettraient ou plutôt obligeraient d’ajouter à la marche naturelle de l’action l’agrément des fêtes , l’éclat des cérémonies civiles et religieuses , et çonséquemment exigeraient de fréquents changements de scène.
Depuis que le mauvais goût a pris au mot l’opinion avancée par Rousseau dans un moment d’en-
ESSAI son I.’OPÉKA 1-IlANÇAIS. 2^1 thousiasme pour la musique italienne, que la danse ne devait entrer pour rien dans la composition du {jenre lyrique, et qu’on pourrait tout au plus donner un ballet après l’opéra, comme on donne une petite pièce après la tragédie. On a fait une sorte de règle aux auteurs lyriques de sc renfermer dans le cadre de trois actes, et de raccourcir leurs ouvrages au profit des ballets-pantomimes , qui ont fini par envahir et par dégrader la scène. En traitant spécialement delà danse considérée non seulement comme accessoire, mais comme élément du genre , j’aurai occasion de parler du ballet-pantomime, et de mesurer la place qu’il peut occuper séparément sur le théâtre.
liorsqiie j’établis que la division en cinq actes est la plus favorable aux grandes compositions lyriques, qu’elle ajoute à la vraisemblance, je suis loin de vouloir en prolonger la durée.
.le mets la brièveté relative au nombre des qualités esscntiellesdu poème d’opéra, et,touten multipliant les actes pour agrandir l’action, pour en graduer l’intérêt, pour y trouver ces oppositions, ces contrastes dont la poésie musicale et la peinture sont avides, je pense qu’on doit s’imposer dans le dialogue une précision telle, qu’un opéra en cinq actes n’excède pas le nombre de vers dont la plupart des ouvrages en trois actes se composent. Nous avons vu depuis quelques années mutiler la plupart de nos chcfs-d'œnvi-c lyriques, et supprimer des actes en-
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tiers, des plus belles partitions de MM. Cliénibiui et Cittel , pour donner plus de temps à ces danses sans objet, qu’on appelle fort improprement ballet d'action , et qui ne méritent ce nom qu’autuut qu’elles sont liées à l’action d’un drame. Encore quelques pas rétrogrades dans ce système de dégénération , et nous en reviendrons aux fragments, aux interuiédes, et aux mélodrames des boulevarts.
Caractères.
l”est do l’énergie des sentiments, de la violence des passions, et de l’illusion qui en fait le charme, que résulte l’intérêt dans le drame lyrique; pour le produire il est nécessaire d’y opposer et d’y prononcer fortement les caractères : la musique s’empare des contrastes, mais elle saisit difficilement les nuances, et le génie de Gluck lui-même ne parvient pas à exprimer différemment la fureur d’Achille et le courroux d’Agamemnon.
.Te ne connais qu’un sentiment partagé, celui de rainour , dont l’exagération soit susceptible d’une variété dans l'acccnt musical, où se retrouve l’opposition des caractères de ceux qui l’éprouvent. En musique, la jalousie, la haine, la vengeance, portées au plus haut point, n’ont qu’un langage; l’amour heureux peut varier son expression jusque dans son délire, et c’est à moduler (si j’ose associer
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ct'% mots ensemble) les diverses couleurs de cette, même pa.ssion, que la musique me parait exceller.
Les chœurs.
I, 'emploi des chœurs est devenu une partie inté- {jrante- du drame lyrique ; notre scène moderne , comme celle des anciens, met en mouvement des masses entières qui représentent divers partis du peuple, prennent intérêt aux événements, et concourent à la marche de l’action dont ils augmentent le pathétique. Le chœur depuis Gluck est devenu un personnage; avant lui, cependant, l’auteur de l’opéra de Jephté avait osé introduire deux chœurs qui s’interrogent, se répondent , et, sans le secours d’aucun des acteurs principaux, forment une scène nécessaire à la marche de l’action dramatique : hardiesse heureuse à laquelle l'opéra français est redevable de la supériorité qu’il s’est acquise.
Trop souvent, depuis cette épo({ue, les chœurs ont repris leur attitude immobile, et sont devenus, ce (pi 'ils étaient jadis, des espaliers ehantants, des instruments vocaux qui n’offi'cnt aucune action personnelle et qui se bornent, comme chez les anciens, à faire des vœux pour les personnages dont ils forment le cortège. liC chœur, dans le nouveau système, doit tendre de tout son pouvoir à l’accomplissement de l’action ; son langage, qui ne saurait
• iti.
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«tre trop simple ni trop énergique, doit exprimer ces passions sans nuances qui seules peuvent animer tout uu peuple.
hUrigue.
En parlant de l'extrême simplicité de l'action, je crois avoir suffisamment indiqué, comme le défaut le plus grave dans ce genre d'ouvrage , la complication de l'intrigue.
C'est moins à la raison et à l'esprit du spectateur qu'à son coeur et à son imagination que l'auteur s’adresse; son but est d’émouvoir et de surprendre; peu importe le moyen dont il se sert pour y arriver. Dans la tragédie, l’art consiste le plus souvent à tourner l’obstacle insurmontable : ou peut le franchir dans l’opéra si l’illusion que l'on produit est assez forte pour y soutenir l’intérêt. On suit d’un coup-d’œil l’imagination dans son vol , tandis qu’on se fatigue et qu’on se perd dans le labyrinthe de l’intrigue , où le musicien rompt à chaque pas le fil du poète ; l’art de ce dernier est de fournir un nœud assez puissant pour motiver le prodige qui peut seul le rompre. Je vois le courroux de Junon attacher fortement Andromède sur le rocher fatal, et, fut-il monté sur Pégase sans l’aveu de Minerve, j’applaudirais au courage de Perséc qui la délivre.
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Le dénouement.
Le dénouement de tout opéra doit être prompt, imprévu , vraisemblable et heureux ; quand le pocte a intéressé dans le cours de l’action, quand il est parvenu à séduire l'imagination du spectateur, il ne lui reste plus que la réflexion à surprendre. De tous les moyens naturels d’amener cette dernière péripétie , lu reconnaissance est la plus favorable au drame lyrique, parcequ’elle s’opère d’nn seul mot, et qu’elle peut changer en un moment la situation des personnages.
Dans les ouvrages où le merveilleux est admis , c’est toujours de là que le dénouement doit sortir, et tout le talent du poète consiste à avoir su rendre l’entremise d’un dieu néceÿiaire à l’accomplissement d’une entreprise assez grande par elle-même, assez imposante par la majesté des personnages , assez intéressante par la nature des périls ou des malheurs auxquels ils ont été exposés, pour les rendre dignes d’une assistance surnaturelle. Le dénouement doit être heureux ; l’opinion contraire défendue par Aristote, en parlant de la tragédie, n’est ici d’aucun poids; le triomphe du crime ou même de la fatalité, sur un théâtre où tout parle aux sens et au cœur, où rien ne s’adresse à la raison , détruirait le charme d’un spectacle qui doit (pour me servir des expres-
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sions de La Bruyère) tenir l’esprit , les oreilles et les yeux dans un cncliantenient continuel. /Irmidc et Didon no sont point des exemples que l’on puisse m’opposer ; dans la première de ces pièces , c’est à la gloire de Renaud que le spectateur s’intéresse , et dans la seconde, la mort de Didon après la fuite A'Knce, est non seulement le seul dénouement possible , mais le seul évènement désirable. J’ajouterai que cette nécessité même de laisser périr l'adorable Didon , est l’écueil du plus beau sujet dont la muse de l'épopée ait enrichi le théâtre lyrique.
Pijféi entes espèces de poèmes lyriques dans le genre de r opéra.
.l’ai dit que l'opéra était susceptible d'autant de variétés que l’épopée d’pij il tire sa source ; qu’il pouvait être héroïque, comique, pastoral, et même houjfon : mais sous quelque forme que le poète pré- •sente son sujet, on doit y reconnaître sa brillante origine. Il suit de là que les règles que j’ai déjà posées relativement au poème héro'iquc, sont toutes a|iplieables, avec des modifications, aux trois autres espèces de poèmes lyriques.
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Opéra comique.
Le comique de situation est le seul que l'opéra doive s'approprier; celui qui résulte uniquement de l’intrigue ou des caractères , doit être exclu d’un théâtre où la parole n’est pour ainsi dire qu’un moyen accessoire de se faire entendre; ainsi des ouvrages d’un comique bourgeois , tels que les Prétendus, Ninette à la cour, quelqu’agréablc qu’en soit d’ailleurs la musique, sont tout-à-fait indignes du Théâtre des Àrts, où ils n’ont pu se conserver jusqu’ici qu’à l’aide des grands ballets d’action dont , par un autre inconvénient , ils servent à perpétuer l’abus.
Opéra pastoral.
Le drame pastoral a sa place sur la scène lyrique; mais la muse de Sicile doit alors, en élevant sa voi.x au-<icssus de la nature agreste, ennoblir l’églogue dramatique , et la rendre digne des regards de Pollion '. Les sujets champêtres, propres à l’opéra, sont ceux où la nature peut s’embellir des couleurs poétiques, et rimagiuatiou se jouer en liberté dans
* Siceliiles Musœ, paulo majora catiamus;
Si ranimus sUvas^ %i!v<c tint eonsuU tfignie.
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le pays des fables. Ce sont les amours de Daphnis et de Cfiloé, et non les rustiques tendresses de Lisette et de Colas, qui doivent animer ces riants paysaj;es où je veux toujours entrevoir Apollon sous l’habit du pasteur qui garde les troupeaux d'Admcte.
La brièveté est une des conditions de cette espèce de drame lyrique, ou des sentiments doux, des passions modérées agitent sans le troubler le calme de la vie champêtre. Je ne sais à quel defaut du cœur humain il faut s’en prendre du besoin d'agitation qui ne lui permet pas de jouir long-temps sans fatigue du spectacle d’un bonheur paisible; mais il est certain qu’on .se lasse bien vite au théâtre d’entendre .soupirer les bergers et les zéphirs, et rju’on manque rarement de s’y endormir au chant des oiseaux amoureux , et des ruisseaux limpides. Il est nécessaire de rompre quelquefois ce charme monotone, écueil du drame pastoral, en introduisant quelque loup dans ces bergeries, quelque épervier dans ces bocages, ou quelque torrent dans ces plaines, ne fut-ce que pour mettre l’innocence un moment en danger. Cette espèce de drame doit être bien difficile, car je ne citerai pas une seule pièce de ce genre au théâtre de l’opéra que l’on puisse offrir pour modèle. Le Devin du village est une charmante paraphrase d’une ode (f Horace, mais ce n’est point une pièce, et encore moins un opéra.
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Opéin bouffon.
On ne sait point encore le parti que l'on pourrait tirer au théâtre du genre bouffon convenablement employé; les essais que l’on a tentés sont de nature à en dégoûter à jamais , et à justifier l’opinion de ces amateurs sérieux qui prétendent que c’est déroger à la dignité de l’académie de musique cpie de chercher à exciter le rire, sur une scène consacrée aux douleurs à' Alceste, et aux enchantements d' A rmide.
Cette objection contre lagaicté ne doit pas avoir plus de force sur le théâtre de Quinault, que sur celui de Corneille , où l’on se permet aussi volontiei’s de rire avec le Bourgeois- Gentilhomme , que de pleurer avec le Cid ou Mérope. Le grand opéra bouffon reste tout entier à créer ; et comme il n’exige guère moins que le génie et le talent de l’auteur d’y/nipAi<;^'on, il est à craindre que nous n’en soyons long-temps réduits â juger de ce que l’on pourrait faire en ce genre sur ce qui a été fait, et que l’on ne condamne irrévocablement le drame bouffon, sur l’idée qu’on s’en forme en voyant Panurge, les Mystères d’Isis, les Prétendus, ou telle autre production aussi insipide.
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Sujets nalio/iaux.
.le lie prétends point parler de ces pièces de circonstances dont radiilation fait bassement hommage au pouvoir; la flatterie a son théâtre à la cour , et ne doit pas déshonorer celui de Polyminie : de son temps même, Quinault na pu se faire pardonner l'ennui de ses juologues.
C’est il célébrer les grands traits de notre histoire nationale, les mœurs si poétiques des vieux gaulois nos aneétres, les merveilleuses aventures des paladins de Charlemagne , les prouesses des chevaliers de Philippe-Auguste, les faits mémorables des Charles \', des Louis XII, des Henri IV, et même les prodiges que le génie du patriotisme a opérés sous nos yeux , qu’il convient de consacrer des chants véritablement français. Pourquoi le théâtre de notre Polymnie, à l’exemple de celui des Crées, ne nous offriroit-il pas des pièces nationales, telles que les Perses y les Sept chefs devant Thèbes, où tous les arts uniraient leurs efforts pour enflammerlcs Français au récit de leur propre gloire ; pour les enivrer de cet amour de^ la patrie, source inépuisable et pure du seul merveilleux que la vérité consacre et que la raison avoue?
Il faut le dire cepeudant, cette espèce d’ouvrage ,
Digili--:'
! GoO'’I.
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!<•» plus importante par son objet, la plus noble par son but, est de toutes, celle qu’il importe le plus d’intcrdii’e à la médiocrité: il n’était permis qu’au seul Apellc de faire le portrait d’Alexandre ;.il n’appartient qu’aux Eschyle, qu’aux Tyrtbée français de faire revivre sur la scène lyrique les héros de la France. Nous n’avons encore fait en ce genre que de timides essais; qu’on se rappelle néanmoins l’effet produit au théâtre, et sur le champ de bataille, par le bel hymne patriotique de M. Rouget deLile, et par cette noble scène de VOriJIanime, auxiliaire malheureu.sement tardif de nos légions attaquées par l’Europe entière.
Du style-
Si j’envisage le poème d’opéra, non tel qu’il est, mais tel qu’il pourrait et devrait être, je ne reconnais qu’à un très petit nombre de nos plus grands poètes, la flexibilité de talent nécessaire pour remplir dans toute leur étendue les conditions de style qu’impose le drame lyrique. .Te dirai d’abord un mot des qualités générales , et j’examinerai ensuite, en les appliquant aux différentes parties du drame , celles que chacune d’elles exige plus particulièrement.
.Te ne sais quel homme d’esprit s’est avisé de dire le premier, qu’il ne fallait pas de style à l’opéra: il
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y avait trop de gens intéressés à le prendre au mot , pour qu’on ne s’empressât pas de consacrer le précepte par une foule d’exemples; et tel a été sur ce point l’asservissement à cette règle, qu’on ne citerait pas depuis plus d’un siècle dix ouvrages de ce genre où l’on s’en soit écarté. En réfléchissant à l’acception que l’on donne quelquefois à ce mot, et à l’application qu’on en a faite sur d’autres théâtres, au style maniéré des Dorât et des Marivaux, sans doute on doit s’applaudir de ne point trouver ce genre d’esprit à l’opéra, et faire en sorte qu’il ne parvienne pas à s’y introduire; la simplicité un peu niaise du dialogue de l’auteur de la Caravane, est encore préférable à ce jargon alambiqué , à ce style pétillant où l’étincelle que l’on appelle le trait, résulte du frottement des mots, en un mot à ce faux bel esprit auquel la scène française a été long-temps en proie.
A l’exception de cet abus, ou plutôt de ce défaut d’esprit dont le goût du siècle commence à faire justice, la scène lyrique ne repous.se aucune des qualités du véritable esprit; mais il en est qui apparlicnneut essentiellement à ce genre de poème. Les développements , les gradations , les rapprocheracuts ingénieux , la pensée même n’y sont que les accessoires plus ou moins indispensables d’un style qui vit principalement de sentiments et d’images. Tia précision, le naturel, la variété, la grâce et
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l'énergie en font le mérite principal : dans tout ce qui doit être chaulé, c’est-à-dire dans tout ce qui n’est pas récitatif, le poète doit se souvenir que les développements de la passion qu’il indique appartiennent au musicien, et qu’il doit être d’autant plus avare de paroles que celui-ci peut être plus prodigue de notes.
Ce qui assigne dans mon opinion le premier rang après l’épopée au grand drame lyrique, dont le modèle est encore à paraître, c’est l’universalité du talent poétique qu’il supposerait dans son auteur. Quel ouvrage en effet que celui où l’on trouverait, avec une action tour-à-tour noble, gracieuse, sublime et touchante, un dialogue comme celui de Zaïre ou d'Iphigénie, des chœurs comme ceux d’Esther, des monologues comme ceux d'^rmide, des airs, c’est-à-dire des odes comme celles d’Horace, de Le Brun ou de Béranger, enfin un récit comme celui des cantates de Bousseaii ! Ce n’est qu’après avoir trouvé un poète capable d’enfanter ce chefd’œuvre, un compositeur digne de le mettre en musique, un chorégraphe, un peintre décorateur, des acteurs assez habiles pour l’exécuter, qu’on aura une idée juste et complète d’un genre d’ouvrage qui n’est encore connu que par des essais d’écolier, ou par d’informes ébauches de quelques grands maîtres.
Le rhythme est la partie du style la plus impor-
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tante et celle qu’on a parmi nous le plus négligée. Jusqu’ici dans la poésie lyrique il se compose , comme dans la musique, de la mesure et du niouvenicnt : des sa vans en us, tel que Vossius, par exemple en partant de la définition de ce mot grec , qui signifie cadence, ont prétendn que le rliytlime était sans effet dans les langues modernes et principalement dans la nôtre, où les syllabes sont comptées au lieu d’être mesurées ; d’où ils concluent que la poésie moderne n’est point favorable à la musique : il me semble qu’on peut se contenter de répondre à cette décision pédantesque par les chants admirables des Mozart, des Gluck, et des Sacebini, des Spontini. Les vers héroïques et décasyllabes ont dans notre langue un rbytlimc tout aussi prononcé que celui de l’hexamètre etdu pentamètre latin; c’est ce qu'il me serait, je crois, facile de démontrer en pronvant que les premières mesures des vers latins, composées le plus souvent de syllabes longues ou brèves à volonté, ne diffèrent pas essentiellement de notre prosodie, et cpic l’accent musical qui résulte pour les premiers de la place invariable du dactyle et du spondée, ou du spondée et des deux anapestes qui les terminent, se trouve, par rapport à l’harmonie, avantageusement compensé par la césure qui cadence le vers français, et parla rime qui repose une
* Dans sou iivre </c Poematum cantu.
ESSAI sun l’opéra français. 255 seconde fois l’oreille. Cette opinion , ou la plupart des littérateurs pourra ne voir qu’un paradoxe, exigerait une dissertation approfondie dans laquelle je dois craindre de m’engager; il me suffit pour le moment d’établir que le rhythme est une des conditions indispensables des grands vers français. On n’en trouve aucune trace, il c.st vrai, dans les vers de quatre, de trois pieds, et dans ceux de moindre dimension; et cependant le rhythme y serait d’autant plus nécessaire qu’ils sont plus spécialement consacrés à la musique. Ce vice de notre prosodie lyrique est le seul reproche que j’aie entendu faire à notre langue par celui de nos grands co'mpositcui’s modenies qui en a peut-être mieux connu et mieux apprécié tontes les ressources '.
Cette question discutée avec cet habile musicien, à l’époque où nous composions ensemble l’opéra des Amazones, m’a lais.sé convaincu de tous les avantages qui résulteraient, pour la poésie lyrique, d’un rhythme obligé pour toutes les espèces de vers, principalement dans les chœurs et dans les morceaux d’ensemble dont le plus grand effet résulte de la régularité du mouvement et de l’extrême précision de la mesure. Un exemple que nous avions sous les yeux venait à l’appui du précepte.
‘ M. Méhul, qu'une raorl précoce vient d cnlcvcr h l’art musical où il s’est fait un nom Justement célèbre.
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Dans la troisième scène du premier acte des Amazones se trouvait un chœur de six vei's de'huit syllabes que devaient chanter les jeunes Thébains en accourant à des jeux pyrrhiques où /èthus les instruisait dans l'art de la guerre: ce musicien avait trouvé un chant d’un effet remarquable auquel il était obligé de renoncerpar l’impossibilité de l'adapter à des vers dont la prosodie contrariait à chaque mot le rhytbme musical. 11 fallait non seulement, pour conserver à ce morceau toute son expression, que la césure des vers y fût marquée à la troisième syllabe, mais qu’ils fussent coupés de manière à indiquer un repos à la sixième et à la Jiuitième.
Mon collaborateur n’eut pas de peine à me faire convenir que si dans le cours d’un poème il est des moments où la poésie doit quelque sacrifice à la musique, c'est particulièrement dans cette espèce de chœur ; je m’astreignis dans celui-ci au rhytbme que m’avait indiqué Mébul, et il en résulta le morceau le plus remarquable de l’ouvrage.
Depuis, j’ai essayé d’introduire ce système des vers rhytbmés dans les principaux chœurs de mon opéra de Velleda.
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DE LA MUSIQliE.
11 seuible que l’art musical soit soumis à des ri*volutioiis périodiques, et que, sans jamais ricu perdre de sa puissance, il soit destiné à changer sans cesse. Chaque siècle et chaque peuple a son genre de musique, et reçoit d’elle des émotions si vives qu’il ne manque guère de penser et de dire qu’il possède .seul l’art musical, et que ses hommes de génie l’ont porté au plus haut degré de perfection possible.
Les variations de la musique dans tous les temps et chez tous les peuples, pourraient faire croire à un observateur léger qu’elle n’a point de base fi.xe, et qu’elle plaît commela mode pour s’évanouir comme clic. Quand un cytharede athénien plaçait sur un chant facile deu.x octaves à l’unisson et continuait à suivre pas à pas sa mélodie en faisant résonner sur son instrument les notes mêmes que prononçait sa voix, les philosophes grecs n’imaginaient pas que jamais la suite des siècles pût rien ajouter à ce prodige de talent.
Lorsque la liturgie chrétienne eut forcé, au milieu des temps de barbarie, beaucoup de fidèles de tout âge et de tout sexe à chanter ensemble les
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memes bymues, le contrepoint naquit; on inventa l’accord parfait , on s’enivra des charmes de la tierce ; la basse la pins simple parut une merveille; et les savants disaient encore, les bornes dllercnlesont là, et l'harmonie est forcée de s’arrêter.
Quand on imagina de marier , au commenccmant du dix-septième siècle , le son d’une flûte à la mélodie des violons , Lambert , auteur de cette tentative inouïe, fut regardé comme un Orpbée; Lully vint; il employa la trompette et les timbales; il osa confier à scs violons des basses arpégées et des accompagnements en croches, au lieu de la basse fondamentale et des longues tenues qui étaient leur partage exclusif. Nouvelle admiration; et de nouveau les amateurs répétaient : C’est le dernier période du goût en musique; les ressources de l'art sont épuisées.
Une immense réputation couronnait les travaux de Lully, quand Hameau, avec plus de science, vint régner à son tour: il nourrit les eboeurs, il renforça l'expression, ou plutôt la psalmodie dramatique. Il cherche la vigueur et trouve l’emphase; les airs de Castor sont cités comme des modèles. Où trouver un compositeur plus dramatique, plus sublime, plus pittoresque? criait -on de toutes parts.
Mais un espace de vingt ans épuise cet enthousiasme. Les bouffons arrivent d'Italie ; la lutte
ESSAI SUR l’opéra FRANÇAIS. 2S1J s'établit. Rameau la soutient d'abord avec quelque avantage; il se relevait tout meurtri, lorsque Gluck parut et renversa la gloire du vainqueur et des vaincus. Cet homme de génie change le système du théâtre lyrique; il forme ses acteurs, ses chanteurs, ses musiciens. Ses chœurs ne sont plus des assortiments d’instruments vocaux , sans ame et sans vérité; la lente et lourde mélopée de Rameau est remplacée par des accents énergiques, nobles, touchants; par une déclamation vraie, profonde, passionnée. Il réforme la scène; il en bannit à jamais l’ancienne école.
Piccini, Philidor, Cretry , Monsigny concourent à cette grande révolution musicale. Mon intention n’est point de passer ici en revue tous les noms qui ont jusqu’ici honoré l’école musicale française, mais seulement de faire observer la singulière instabilité de l'art. Cinquante ans se passent; les compositions de Gluck restent sublimes; mais Mozart a paru et l’instrumentation a fait des progrès immenses; un autre génie vingt ans après sait profiter des ressources nouvelles que l’art a conquises ; Spoiitini s’assied au trône musical que lui dispute en ce moment Rossiui: adhuc siib judice lis est.
L’art musical n’est donc pas fixé; mais doit-on affirmer qu’il ne le sera jamais? je suis loin de le croire. Il est un point culminant dans tous les arts, eu-deçà duquel il n’y a que décadence , détériora-
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tion et abus. Quand la musique, enrichie de l’expérience de.s siècles, aura touché ce but, elle s’arrêtera et les chau{;cincuts qu’elle pourra subir alors ne tiendront qu’à l’emploi des rhythnies et au dessein des phrases, mais non à la constitution matérielle des parties et à la manière de composer et d’écrire.
La musique ne m’occupe ici que dans ses rapports avec l’art dramatique. Il s’est élevé une grande question parmi les philosophes; ils ont voulu savoir si la musique était imitative. Je ci’ois la question mal posée.
Une série de sons donnés et successifs, une suite d’accords de différentes espèces, ont certainement des caractères différents. Un rhythme lent et un rhythme pressé laissent une émotion très dissemblable. On a remarqué, il y a long-temps, que pour changer totalement l’expression d’un air il suffisait d’en altérer le mouvement. La musette de Nina est l’un des motifs les plus mélancoliques qui aient été inventés jusqu’ici : pressez-en le mouvement, coupez-le par une mesure six-huit, vous serez étonné de reconnaître dans ce thème si doux et si tendre les notes et le chant tout entier de l’air bachique de maître Adam : AussUùt que la lumière. Il u’est pas de contraste |)lus aisé à apprécier, ni d’expérience plus facile à faire.
Puisque l’impression produite par ces deux airs est opposée , et que les sens sont émus différemment
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des diverses ruanières de ihytliincr, de mesurer, de chanter les niêines notes, il est évident que la musique exprime quelque chose. Ou n’est que vaguement agité de ce qui est vague dans sou e.ssence : ici au contraire, la nuance est tranchée et facile à saisir. Telle mesure et telles notes expriment la douleur; telles autres expriment la joie.
En admettant ce fait comme point de départ d'un principe fixe , on voit tomber d’eu.x-mêmes tous les sophismes débités à propos de l’imitation musicale. La musique n'est point imitative, mais elle est expressive. Elle n’exprime pas tout; elle n’exprime rien d'une manière déterminée, et la force de l’émotion qu’elle donne naît souvent de cette incertitude même. Elle sera martiale ou mélancolique , suave ou vive, champêtre ou sauvage, gaie ou funèbre; mais elle sera toujours incapable de rendre les nuances nombreuses de ces diverses émotions; elle ne pourra pas même établir une différence notable entre la manière de rendre les fureurs de l’ambition et les fureurs de la vengeance.
La voix , sous l’empire des passions différentes , emprunte différents accents. Le devoir de la musique et la seule imitation que cet art puisse atteindre et accomplir c’est de rappeler les accents de la nature et de communiquer, en les reproduisant, les mêmes sensations qui leur ont donné naissance.
Mais des artistes inhabiles ont déshonoré leur
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art, en cherchant des effets que sa propre nature lui refuse. Ils ont eru pouvoir imiter avec des sons, non seulement les cris et la voix des passions humaines, mais les phéuoménes materiels. Tel veut imiter le chant du coq , et tel autre le galop du cheval J Handel intitule une de scs sonates, IFaler musick; (musique aquatique) et veut y faire entendre le mugissement des cataractes ; Cozelli a prétendu exprimer par des arpèges, l'adoration des bergers qui ploient le genou devant Jésus cnfanl; Raymond a été plus loin , il a mis en .symphonie toutes les Aventures de Télémaque, qu'il a fait exé* cuter à Amsterdam. Enfin , on a vu en 1 824 un pianiste français publier une sonate au bas de laquelle se trouvaient ces mots singuliers ; « On trouvera l'cxu plicatiou de cette sonate dans Homère, traduc- « tion de Bitaubé, tel livre, telle page. »
Ces puérilités ne peuvent nuire à l'art, et le ridicule qui s’y attache ne fait de tort qu’à quelques artistes assez malheureux pour adopter un système absurde.
L’imitation musicale , ou pour nous servir d’une expression plus juste, l’expression musicale a deux sources différentes, la mélodie et l'harmonie. La mélodie est une succession de sons, fruit d’une in- .spiration heureuse. Le chœur religieux, chanté à l’unisson parfait; la romance, chantée par une
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voix seule, sont une mélodie; le pâtre, en menant sa charrue, invente des mélodies; l'Écossais sauvage chante sans art les traditions de sou clan ; le Sicilien fait danser les femmes du hameau au son de sa petite flûte. On se souviendra long-temps des mélodies de Jean-Jacques Rousseau et de M. Rouget de Lisle. Il ne faut pour les produire que peu de science, mais il faut plus, il faut de la sensibilité, de l'imagination, et du goût. Les Italiens ont sur-tout réus.si dans la création de leurs mélodies. Tout le monde admire les inspirations faciles et élégantes de Cimarosa, les ravissantes mélodies de Pergolèse.
L’école allemande a sacrifié davantage à l'harinonie. L’harmonie se charge de développer les idées que la mélodie présente; de réveiller l’attention par l’imitation de ces mêmes idées, portée dans l’orchestre ; de suspendre le sens des périodes musicales; de varier leurs intentions, de les ramener, de les nuancer, de faire servir en un mot à rehausser le chant principal, cette multitude de subtilités haiTnoniqucs, inventées par des hommes de génie et profanées par des pédants. Si vous n’êtes qu’harnionistes et que vous n’ayez pas de génie, vous ne produirez qu’une musique dure et bizarre, incapable déplaira, sans clarté, sans simplicité, sans effet. Si vous vous contentez d'inventer des chants aimables et gracieux, vous tomberez souvent dans
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i’incorreclion et dans cette facture molle que l’on reproche avec raison à nos premiers opéra comiques.
Mais quoi ! ne peut-on , à ces chants suaves , à ces mélodies simples, gracieuses, brillantes, unir l’originalité et la science des accompagnements? Quel est ce préjugé qui voudrait partager en deux la science musicale? Sufiit-il pour être compté parmi les compositeurs de présenter au public une série d’accords singuliers et durs, un charivari sublime, né des plus abstraites condiinaisons de l’algèbre? I/’antcur de quelques vaudevilles accompagnés à la tierce, usurpera-t-il le même titre? non; il ne faut pas en faire à deux, comme dit Montaigne; et la vi'-ritable musique ne se compose que de l'alliance étroite et bien combinée de la mélodie et de l’barluonie.
Mozart, dont on ne contestera pas le savoir, n’a ]ioiut de rivaux pour l’invention des chants .simples et faciles. Cependant quelle richesse d’accompagnement! avec quel art profond il tire d’un seul motif le sujet du morceau le mieux fourni d’harmonie, comme disent les compositeurs! De quelle phrase simple et heureuse il se sert pour varier les traits de l’orchestre , pour ramener le motif principal , pour introduire le chant éclatant des instruments à vent, et réunir les trésors qu’un pédantisme sans ame eût prodigué sans effet!
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Telle est la route suivie depuis vinjft ans par 1 ecole française. C’est pour aiusi dire un éclectisme musical. Mchul, Cbérubini, Catel, Boyeldieu, Berton, Spontini sur-tout, ont joint aux avanta{;es de l'orchestre allemand , la vérité , la simplicité , la grâce et la mélodie italienne.
C’est le poëme seul qui donne un sens réel à la musiqiie. C’est lui qui prête à son cbarme vague une couleur certaine et fixe. La première condition à laquelle doit s’astreindre le compositeur de musique théâtrale, c’est l’expression. 11 ne saurait trop étudier le poëme , se pénétrer trop profondément de ses intentions , s’identifier trop complètement aux passions des personnages créés par son collaborateur. Ce n’est pas le sens des mots qu’il doit suivre , c’est la marche des sentiments et leur développement progressif. C’est d’une manière générale que les airs doivent se conformer aux paroles; un long fredon sur le mot volage est un calembourg musical; Grétry est ridicule quand il figure sur le papier la chaîne d’hymen que le poëte a placée dans ses vers ; l’imitation musicale agit en masse, pour ainsi dire, et doit frapper l’aroc par un ensemble de sons et non par des détails minutieux.
L’expression musicale repose sur une seule base; c’est lajustesseetla vérité de la déclamation. Gluck vivra éternellement par sa déclamation : c’est par-là que la musique conservant et même exagérant les in-
BEAUX-ARTS
flexions des passions, obtient les pins magiques effets.
“ Je dirais aux musiciens: « Déclamez aveejustesse, et que vos chants , unis à l’action , peignent toujours rapidement les sentiments qui s’y joignent. Qu’ils soient avant tout, francs, naturels, et pleins de vérité. Que rien ne s’oppose à ce que l’on entende chacune de vos paroles, et que les accompa< guements soient disposés de manière à ce que tout soit compris. Gardez-vous de ces longs développements musicaux, très bons dans une symphonie, de ces ornements prodigués qui conviendraient dans un morceau instrumental. Plaire est la première nécessité de votre art, émouvoir en est In seconde. Il s'agit de soumettre aux séductions de la musique une foule inattentive et ignorante, de l’enchaîner pour ainsi dire, et de l’agiter de toutes les passions violentes que votre poète exprime; d'y faire circuler ce délire de l’admiration, cet étonnement, ce frisson , qui marquent les grands effets de la musique, et qui en signalent la puissance.
■■ Que la passion respire donc dans vos chants ; qu’elle domine encore votre orchestre. Non seulement la voix de vos chanteurs doit enflammer et émouvoir, mais il faut que vos instruments euxmêmes soient, comme le disait l’abbé Arnaud, « des U voix sensibles , qui rendent des sons terribles et «touchants, et s’unissent toujours à l’action pour » en fortifier ou en multiplier les effets. »
ESSAI suit l’opéra français. 267 O Imitez les grands maîtres , qui ne se contentent pas de faire chanter la partie vocale ; tout ce que le persoimafie ne peut pas dire , toutes ces passions cachées, tous ces scnthncnts secrets, qu’il faut exprimer autrement que par des paroles, tous ces traits qui en se mêlant aux airs , leur servent pour ainsi dire de commentaire et d’explication ; toutes ces actions trop rapides ou trop compliquées, doivent trouver dans l’orchestre leur peinture, leur explication , ou leur complément. »
Quelles ressources infinies d’expression et d’éloquence musicale un homme de goût ne trouve-t-il pas dans ces moyens d’expression. Les sons mélancoliques du hautbois, les accents brillants et tendres du cor , les notes graves du basson annoncent ou préparent les émotions différentes auxquelles le musicien veut livrer tour-à-tour ses auditeurs. Ces chants de l’orchestre qu’il ne faut point confondre avec les accompagnements, peuvent seuls exprimer la pensée, l’émotion secrète du personnage qui s’efforce de la déguiser dans ses discours. Qu’un bruit de guerre se fasse entendre, qu’une troupe de soldats se mette en marche , que l’appel du cor fasse retentir les bois, qu’il s’agisse de peindre en musique le commencement ou la fin d’un orage , une vallée champêtre , un paysage sombre et terrible , c’est le chant instrumental qui est chargé de cette partie.
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Kn continuant d’adresser des conseils au compositeur, il faudrait ajouter: «Que vos accompagnements soient clairs, que la basse soit toujours celle qui fait le mieux ressortir le rbythme et qui convient lemieuxà votre idée, que vos rentrées d'instruments soient distribuées avec adresse, que rien n’étouffe la phrase musicale, que l’air et l’accompagnement semblent nés du même jet et fils de la même inspiration. Soyez riche d'harmonie sans multiplier vos moyens. Il ne s’agit pas de prodiguer le bruit, mais d’augmenter l’effet. »
Sans nous arrêter à décrire les combinaisons matérielles d’un art que des mots parviennent rarement i\ bien expliquer, passons aux différentes parties constitutives d’une partition d’opéra : nous trouvons Vouverlure , le récilalif, les airs, les chœurs, les morceaux 'd'ensemble , et les airs de ballets. Le premier et les trois derniers morceaux se rapportent à la science de l’harmoniste; la mélodie doit dominer dans le reste de l’ouvrage.
Une ouverture ne doit pas être, comme on a eu tort de le dire, un abrégé com|>lct et une espece de table des matières musicales, des sentiments et des idées qui se trouvent dans un opéra. 11 suffit que la couleur générale d’un ouvrage s’y retrouve. Ou admire généralement l’ouverture deDidon , qui se compose d’une foule de motifs incohérents, qui se suc-
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cèdent et ne s’enchaînent pas. Le charme et la violence des passions respire dans l’ouvcrlnrc de ta Festoie. Celle de Joseph se distingue par une gravité touchante et religieuse. 11 y a de l'esprit et de l’enjouement dans celle du Mariage secret, une grâce fantastique et bizarre dans celle de don Juan , une verve inépuisable dans celle du Figaro , de Rossini.
Il est nécessaire que l’ouverture, quel qu’ait été d’abord sou caractère, vienne s’unir aux premières situations de la pièce, et annonce bien les personnages qui vont paraitre. C'est ainsi que sont disposées les ouvertures que nous venons de citer. Gluck, MéhuI , et Catel , ont quelquefois supprimé l’ouverture, et se sont contentés d’écrire une rapide et brillante introduction. Cette innovation n’a pas dû être imitée, malgré la beauté remarquable des morceaux de CCS maîtres. Il semble qu’un opéra, où la puissance des sons va tenir tant de place et exercer nu si grand empire, doit néce.ssaireraent être précédé d’une préface en musique, qui annonce nettement le genre de l’ouvrage, et déclare que l’intention des auteurs estdesédiiire parles ressources de la mélodie et de rhannouie, et de préparer l’oreille de l’auditeur aux impressions qu’elle doit transmettre jusqu’à son cœur. Trop longue, l’ouverture, changée en symphonie, perdrait son caractère; l’impatience des assistants appellerait de tous ses vœux le lever de la toile et la fin du morceau. Tel est l’effet que
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produisent l’ouverture de Diilon, celle d'Orphée, et peut-être celle de Fcrnaud-Corlez.
C'est au genre instrumental eju’appartient l'ouverture ; et le grand compositeur y déploie tout ce que la connaissance de son art lui fournit de richesses ; un dessein vigoureux , une forte harmonie , la variété, l’effet, la grâce, le retour combiné da plusieurs motifs en contraste, et toute la magie de l’instrumentation.
Aucune passion ne vient- elle animer votre personnage? s’il cause, s’il médite, s’il raconte, la musique se contentera de déclamer un peu plus fortement que sur la scène tragique et comique; cette mélopée s’appelle récitatif; repos naturel et agréable à l’oreille, que la continuité des chants fatiguerait; moyen de séparer les airs et de les faire ressortir; d’établir de l’unité dans l’idiome du drame.
Tout ce qui est récit, narration, dialogue, appartient au récitatif: comme il n’a pas de mesure, l’acteur prolongera les sous et déclamera suivant les inspirations de son talent; de belles phrases de chant peuvent se rencontrer au milieu du récitatif ordinaire, et lui prêter du charme; de beaux traits d’orchestre peuvent éclairer pour ainsi dire le silence et les cris entrecoupés de l’acteur et leur servirde commentaire. Quand on joint la mesure au récitatif, c’est que l’on a besoin de frapper l’atlention, et de la fixer sur une phrase, sur une pensée.
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ESSAI Sun I.'OI'ÉRA l'ItAKÇAIS. 27I Le récitatif mesure fait un pas de plus vers le chant; si l’orchestre et l’acteur se trouvent dans une dépendance mutuelle, s’il s’établit entre eux un dialogue de passions, s’ils sont forcés de s’attendre et de SC répondre, ce genre de récitatif nommé récitatif obligé se rapprochera davantage encore du système de cantilène adopté pour les airs.
Tels sont les degrés de récitatifs, par lesquels on arrive à cette autre mélopée, plus hardie, remarquable par de plus grands intervalles, et qui ne sert qu’à exprimer les grandes passions et les sentiments tendres ou vifs. Un récitatif peut être l’œuvre du génie. Écoutez dans Alcesle le monologue de l'hyérophante ; et dans la Vestale, ranathèinc lancé par le souverain pontife; quelle énergie, quelle vérité, quelle force! Comme ces deux prêtres sont remplis du Dieu qui les possède.
Mail' est l’expression la plus vive et la plus passionnée d’un sentiment où le cœur se complaît : il renferme ce qu’il y a de plus précieux, et pour ainsi dire l’essence de l’art musical, la passion. Le grand air Y Aria est surtout consacré à cette expres- .sion déchirante; on doit citer comme des modèles dans ce genre. Divinité du Stjx d’Alceste, Non, Médor n’est plus rien pour moi de Roland, O d’un pouvoir funeste de la Vestale.
L’m'r est aussi consacré à l’expression d’émotions plus légères. Les mouvements de polonaise, de bo-
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lcro, se prêtent à nn caractère de chaut plus {>racieux et souvent comique. La cavatinc est un petit air, auquel la rapidité des êvèncnients et de l’action, défend que l’on ne donne une {jrandc étendue ; morceau très simple, qui doit être suave, pur , et d’une harmonie douce et facile.
Que le compositeur étudie les voix qu’il emploie dans ses airs, partie la plus importante d’un opéra; qu’il fasse briller leurs belles notes , et qu’il ait soin d’écrire sa partition de manière à ce qu’après la reraite du grand chanteur de l’époque, elle ne tombe pas dans l’oubli; qu’il sache user, sans être prodigue, de ces répétitions de paroles qui concourent à l’expression , mais qui , trop souvent ramenées, sont pour l’auditeur la plus cruelle des fatigues.
De la même vivacité d’émotions qui amène le grand air naissent aussi le duo, le Irio, le qualuor: ce sont, comme l’a très bien dit nn musicien, des airs à plusieurs voix; dans l’uir, la situation est renfermée tout entière au sein du personnage qui chante; dans les autres morceaux, elle ,se partage entre plusieurs personnages qui prennent à l’action une part différente , et qui sont agités de passions diverses.
Ordinairement le duo commence par un chant large, divisé en solo, et suivi d’un dialogue plus bref et plus serré que termine un ensemble éclatant.
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Celle marche change quelquefois : quaud la passion csl vive et iinpélueuse chez les deux interloculcurs , on les entend partir en même temps et souvent à ruiiissoD.
Il n’est pas vrai que le chant simultané de deux pc-rsonnages soit contraire à la nature. Adoptez une fois le langage musical, il faut vous soumettre à toutes ces particularités caractéristiques, qui en composent pour ainsi dire l’idiotisme. C’est la langue des passions ; la prudence humaine, les convenauces sociales n’entrent pour rien dans la sphère où le musicien vous transporte. Jurons île nous aimer toujours, s’écrient en même tenqis les deux amants dans le beau duo d’Atys. Ou peut affirmer que la musique ne fait une si grande impression sur les hommes, que parceqn’ellc dégage pour ainsi dire les passions de toutes les idées sociales, qui les recouvrent et les embarras.sent. C’est le cri de la natur(.‘ : Musica; sermonis nccenliis.
Un duo peut être un long aparté entre deux per- .sonnages. Si la situation est piquante, on passera aisément sur rinvraisemblance d’un tel moyeu.
IjC trio est d’un plus bel effet que le duo; il complète rharnionie; les deux voix trouvent leur bas.se, et l'habile compositeur peut quelquefois, comme dans le trio de Fcrnand-Cortez et 1 Vf snlutaris de (ios.sec, se passer de rorchestre. Il est des règles sévèi'cs auxquelles doit s’astreindre le comjKisiieur
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d’un trio, et qu’il serait aussi déplacé qu'inutile d’énoncer ici. .le ne parlerai ni du trio en canon, ni du trio qui réunit trois motifs d’un style opposé : je me contenterai de citer le beau trio d'Œdipe A Colone, et celui deFemand-Cortez. C’est dans le trio que le compositeur peut offrir le travaille plus complet et le plus pur, et unir toute la vigueur de l'barraouie aux grâces d’une mélodie en contraste et partagée entre trois chanteurs.
FjC quatuor (où Méhul a déployé un si beau talent) , le quiiitetti, le sextuor, le septuor, sont soumis aux régies que nous avons énoncées plus haut Presque totijours le sextuor et le septuor sont des finales.
On peut regarder le finale comme le dernier résultat de la combinaison de la mélodie et de l’iiarmonic de toutes les passions mises enjeu ; de toutes les expressions musicales réunies, et contrastées. Quand une situation pre.ssante anime, agite tous les persouuages , quand leurs intérêts différents les pénètrent d’cuiotions opposées, quand le tumulte de la scène est à son comble, formez de cet ensemble un finale. Que l’air, le duo, le trio, le quatuor, le sextuor, le septuor, que les chœurs même viennent s’y confondre. Que les effets harmoniques en augmenteut la fougue, le pathétique, l’éclat, la chaleur. Que toutes les intentions se dessinent netteiiieut .-<111' un motif principal, et que runité la plus
ESSAI scn I.’OPKItA FRANÇAIS. 275 parfaite en domine l’ensemble. M. Rossini e.\cellc dans ce {jcnre de composition, où M. Spontini l’a peut-être une fois surpa.ssé : on s’accorde {;ciiéralcment à regarder le finale du second acte de la Vestale comme le chef-d’œuvre du genre.
Les chœurs, par leurs masses imposantes, par leur majesté, succèdent avec pompe au.x duo, aux trio, chantés par des voix différentes. Ces accents d’un peuple tout entier, ces chœurs doubles qui contrastent, ces rhythmes vigoureux, rappellent l’art à sa simplicité primitive. Avant que Gluck ne changeât les chœurs en des pcrsonuajjes animés et passionnés, on les entendait, comme des instruments vocaux, immobiles sur deux rangs, pousser avec effort quelques notes sans effet. « On n’imagine pas, « dit Ginguené, la peine que coûta à ce grand comupositeur la réforme des chœurs. » 11 parvint à les employer sur la scène; une sédition, un tumulte, un sentiment vif animant tout un peuple, furent ainsi mis en action. Depuis que Gluck, toujours vivant dans ses immortels ouvrages, a quitté la terre, ses leçons ont été trop oubliées. On a revu trop souvent le double espalier de choristes s’appuyer sur les décorations qui bordent chaque côté de la .scène, et détruire l’effet dramatique par leur immobilité ou le ridicule de leurs poses.
Un beau chœur exige la connaissance profonde de l’harmonie et un génie fécond en motifs larges
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et faciles. On doit citer en première ligne le cliœiir lerrible d’Orpliée ; Quel est [audacieux? le chœur des Danaïdes ; Oui, qu’aux flambeaux des Euménides! celui des Bayadères: Des jdaisirs source féconde ! celui d’Alceste : Dieu puissant, écarte du tnine! celui de IMdon : Dieu des Troyens; et surtout celui de la Vestale : De son front que la honte accable !
IjCS airs de danse, les marches, les entractes, appartiennent à la symphonie; et nous croirions dépasser les bornes que nous impose notre propre ignorance de la partie technique de l’art, si nous cherchions à leur assigner des régies.
Je m'engagerai moins encore dans une discussion approfondie du mérite différent de tous les grands compositeurs : il me suffira de dire quelques mots de leur style, et des impressions qu’ils ont laissées. Gluck a une manière vigoureuse, une déclamation vraie et mordante, une fougue qui l’emporte et l’entraîne. Né vingt ans plus tard , il eût donné à ses admirables ouvrages une coupe et une forme plus musicales. Sacchini me semble doué d’un génie pathétique et suave, qui n’est pas exempt de quelque monotonie. Picciui excelle dans ce qui ne demande que de la douceur , de la grâce ou l’e.xpression de la douleur. Scs accompagnements sont pleins; sa facture est large. Parmi les compositeurs vivants, M. Chérubini a le premier, surnotre scène
KSSAI suit l.npi llA HIANÇ.US. 277 Jyrique, réuni le cliarme de la mélodie italienne aux savantes combinaisons de rbanuonic albuiiande. M. Catel sedistinjjue par la pureté, la grâce, et l’élégance du style. M. Spoutini mêle tous les rhytbmes, les croise, augmente leur effet par leurs contrastes. 11 épuise les ressources de sou art ; et je ne vois que Mozart qui , avee une économie plus sage peut-être, ait produit d’aussi grands n'^sultats. Je ne parlerai point de M. llossini. Cet éclatant météore, qui semble en ce moment embraser plutôt qn’éclaircila scène, n’a point encore paru sur notre liori/.on musical.
DANSE ET DÉCORATIONS
La perfection de l’opéra résulte moins de la perfection de toutes les parties qui le composent, que de leur harmonie. 11 en est de ce genre de spectacle comme d’un orchestre où des instruments admirables peuvent se faire entendre, sans contribuer en rien à rendre le concert meilleur. Dans ces derniers temps, la dan.se a fait des progrès immenses; mais, trop isolée de l’opéra, elle a voulu briller seule, et n'a fait que nuire au lieu de servir.
liCS poses les plus belles et les plus gracieuses, les pas les plus étonnants sont inutiles, s’ils ne concourent pas à l’action du poème. Le véritable chorégraphe distribue ses masses, fait agir le peuple, imite sur la scène les mouvements tumultueux d’une révolte , le délire d’une bacchanale, le tumulte voluptueux d’une fête , la marche d’une armée. Certes pour imiter avec vérité , pour représenter d’une manière pittoresque et frappante , ces évolutions , ces mouvements, il faut beaucoup de talent, d’étude, et niètne de génie; et quand on a cette tâcbe à remplir, il n’est pas besoin d’avoir recours à ces danses postiches, espèces de scènes à tiroir; à ces
ESSAI SU» LÜI'ÉIIA EKANÇAIS. 279 pas qui peuvent se placei' [>ar-tout, et qui ne servent qu’à faire paraitre un danseur d’office , dont la présence inattendue détruit runité de l’ouvrajîe.
Je ne parle pas du système absolument faux de ce qu’on appelle ballets d’action, des pièces, où l'on ne fait que danser, divisées en trois actes et remplissant une durée de trois heures, fatigueraient l’attention la plus persévérante, lai ballet d’action ne devrait avoir (jti’un acte, d’est la mesure de l’attention qu’un public raisonnable jieut prêter à un genre de divertissement où les yeux seuls sont intéressés.
Les ballets, placés dans un opéra, ne sauraient être trop étroitement unis a l'ouvrage. Faire asseoir le prince, afin que la danseuse à la mode exécute devant lui quelques pirouettes, est une des mauvaises plaisanteries les plus communes, auxquelles ait été exposé le public de l'opéra. Schiller, en plaçant une fête dans son drame de Fiesqiie, et faisant de cette fête le centre de la conjuration , a indiqué la place d'un ballet d’opéra, et la manière dont il doit le rattacher aux corps de l’ouvrage. Ou doit citer les .séductions des nymphes d’Arniide, la bacchanale des Dana'ides, la conspiration des Bayadères, comme des exemples de ballets vraisemblables et qui augmentent l’intérêt de l’opéra. Les danses dans OFdipc , dans Orphée , dans Alceste , où il s’agit de funérailles et de douleurs immortelles.
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sont extii'incment ci<’placées ; le clioréj'raplie doit s’occuper de cette sorte d’action , mais iini(jucinciil pour en disposer les plans, et en grouper les détails.
Le cliorcgra|)lie est un véritable peintre qui trouve scs figures toutes faites, et qui n’a qu’à les poser. Toutes les res.sourccs de la peinture lui sont offertes; il n’y a rien qu’il ne puisse tenter. N’accusez (pie la stérilité de son génie, si vous ne trouvez ni inveulioii, ni grâce, ni é'clat dans les tableaux mouvants qu’il vous offre. S’il a nourri son esprit par l'étude, comme M. Milou, il vous donnera une idée exacte (b's mœurs du pays où ,sc passe lasct'me; .s’il a, comme Dauberval , de la gaieté et de la verve, il ajoutera des traits muets et piquants à la gaieté du dialogue; s’il est plein de grâce et d’imagination, comme M. C iardcl, il excellera dans les ballets mytbologiques, et dans ceux (jui entrent comme partie essentielle dans la composition des drames lyriques.
Le cboréîgraphe décide du costume. Dans cette jiartie, comme dans les décorations, on ne peut apporter une vérité trop exacte, une l\délité trop sévère. Que l’opéra soit un tableau ou plutôt un miroir des mœurs de tous les peuples. Si vos Persans portent riiabit des Romains, vous détruisez d’un seul coup toute l'illusion que vous alliez produire. Les gestes mêmes et le dessin des pas, ont un caractère national que le eboré-graphe doit étudier et .suivre.
Celle vérité trop négligée de notre temps, a fait admettre dans tous les ouvrages une danse de meme genre ; c’est une faute grave et à laquelle on ne peut remédier trop tôt.
Que le décorateur s’attache à la inêiiie variété de costume. Qu’il reproduise les sites et les souvenirs tels qu’ils existent, tels qu’ils ont existé , en se contentant de les embellir du prestige de son art. 11 ne peut trop vivement frapper la vue et l’intelligence; il ne peut trop s’empreindre pour ainsi dire de la couleur locale.
Messieurs Degotti , Cicéri , et üaguerre , ont porté à toute sa hauteur l’art de peindre les décorations; mais en tout ce qui regarde la mécanique théâtrale, non seulement l'art u a fait aucun progrès, mais à (juelques égards il a rétrogadé , du moins à en juger par les deseriptions qui nous restent des prodiges qui s’exécutaient àl’Opéra.sous le rcgnedeI..ouisXlV .
Ces lambeaux suspendus et balancés par le vent, donnent-ils une idée du ciel qu’ils sont censés représenter. Pour arriver à une sorte d’illusion ne pourrait-on pas diviser leciel en parties parallélcset jointes ensemble, dont chaque portion serait susceptible de rentrer dans son tiroir, pour faire place à la descente des gloires et aux mouvements des vols, que l’on peut avoir besoin d’exécuter.
l ’n défaut du même genre a été observé depuis long-temps dans la manière d’éclairer la scène. C’est
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d’en-bas que s’élève le jour, et c’est derrière les acteurs ou au-dessus de leur tête que le soleil se montre. Si l’ombre des édibces se projette et semble annoncer la présence de l'astre au fond du théâtre, la rampe contrarie cette disposition , éclaire les acteurs en dessous, les défigure, grossit les traits, ouvre les narines, prête aux yeux une expression désagréable. L’invention du gaz pourrait fournir une solution à ce problème. Peut-être en disposant une rampe ou un tuyau horizontal au-dessus de la toile du fond, et d’autres dans des directions différentes , parviendrait-on à éclairer les objets comme ils le sont dans la nature.
.le quitte avec regret un sujet que j’aime et que j’aurais voulu traiter avec plus de développement; mais l’âge arrive , le temps me presse et m’avertit que je dois laisser à de plus jeunes mains le soin d’acliever et de décorer ce palais magique des voluptés, dont le génie des arts n’a encore posé que les fondements.
Dans plusieurs de mes opéras j’ai introduit quelques innovations, que le succès a couronnées; je serais heureux de penser que ces tentatives en inspirassent de plus hardies , et que j’eusse favorisé de nouvelles découvertes , dans un monde qui a aussi ses terres australes.
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DÉDIÉ AU COMMEFICE DE FRANCE
On a fait peu de livres sur l’industrie; une sorte de dédain, dont les grands écrivains ne se rendent pas compte, détourne leur pensée de ces occupations manuelles, de ces travaux mécaniques, qui fertilisent tout, qui répandent par-tout l’abondance et la vie , et sans lesquels on verrait la société se dissoudre et les penseurs mourir de faim.
L’imagination qui conçoit, le talent qui exécute, tels sont les deux grands moteurs de la machine sociale ; le génie , qui .spécule et contemple; l'esprit , qui combine les idées abstraites , décorent l'édibce que l’industrie élève.
Le tort des peuples barbares est de tout accorder à la puis.sancc matérielle; l’erreur des nations civilisées est d’accorder trop d’influence à la puissance morale, et de réserver leur admiration pour
* Ce discours servait de préface à une brochure de circonstance qui fut publiée en i8ai, sous le titre: Etat actuel <lc rinJustrie /itfiifaisc* ou coup d'ceil »tr fcxpnsitinn de ses prodints dans les salles du Louvre y en 1819.
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des spéculations trop souvent stériles; l'industrie rétablit l’équilibre entre ces deux pouvoirs.
Vouloir appuyer la société sur des abstractions, c’est renverser la pyramide, et chercher à la faire tenir sur sa pointe.
Les peuples sans industrie sont nécessairement destructeurs; les nations industrieuses sont nécessairement conservatrices. Honneur à l’Industrie! elle a civilisé le monde : ses découvertes, ses combinaisons, ses progrès, sont les seuls garants certains de la pi'ospérité des états; c’est elle, comme le dit Voltaire, et non pas lor ou [argent, qui leur donne l’abondance et la richesse.
L’industrie influe sur les arts et sur les lettres; et, en favorisant les découvertes, elle agrandit la sphère intellectuelle. La puissance du génie de rhonime n’est pas moins fortement empreinte dans l’invention de la pompe à feu , que dans l'inven- , tion du poeme épique; dans la découverte de la machine à faire des bas, que dans l’art de narrer les actions humaines en vers ou en prose.
La seule découverte de l’imprimerie a été plus avantageuse aux progrès de l’esprit humain, que les sublimes intelligences d’Aristote, de IJacon, et de Voltaire.
Elle est un germe immortel de perfectionnement et d’émancipation parmi les hommes. Semblable à. cette course aux flambeaux, en usage parmi les
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Grecs , et où l’on voyait les lumières changer de mains sans jamais s’éteindre; par elle, les conquêtes des siècles passés se transmettent au.x siècles à venir; la pensée ne peut plus mourir; la civilisation ne peut plus reculer. Puissance plus forte que tous les rois de la terre, l’imprimerie, désormais, unit par une chaîne invisible et iudissoluhlc, les hommes de tous les lieux et de tous les âges; elle brave les commotions politiques, les invasions des barbares, la sottise et la tyrannie des gouvernements.
Ils ont droit, sans doute, à l’admiration des siècles, les génies immortels, qui semblent avoir étendu jusqu’aux régions célestes l’empire de la raison humaine; mais c’est à la reconnaissance des hommes à consacrer les miracles de cette industrie bienfaisante, à qui la civilisation est redevable de ses progrès.
Quelle patience, quelle sagacité, quelle intensité de méditation n’attestent pas ces milliers de découvertes, dont nous recueillons les fruits avec tant d’indifférence, et je dirais même d’ingratitude, en songeant que les noms de la plupart de leurs auteurs sont restés inconnus!
Quel est l’inventeur de la charrue? Quel est celui qui a trouvé le moyen de fondre un sable grossier et d’en former des murs transparents; de parcourrir les mers sur la foi d’une aiguille aimantée; de
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mesurer le temps, de forcer l’eau à remonter vers sa source; d'asservir, de transformer tous les éléments; de tirer de la vapeur la j>lus lé(jère un des agents les plus puissants de la nature? On l’iguore.
Ce n’est peut-être pas dans la pensée écrite, mais dans la pensée ulile mise en œuvre, c’es-à-dire dans l’industrie, qu’il faut cliercber le dernier effort de l'esprit liuinain.
Essayons d’en suivre le développement. L’industrie chez les anciens obtint de grands résultats et laissa d’immenses lacunes'. C’est à eux ([ue nous devons la métallurgie, l’architecture, l’emploi des plantes textiles et tinctoriales, les instruments et les pratiques' de l’agriculture. Les Babyloniens, qui ne savaient pas construire une voûte, savaient teindre la pourpre. Les memes lîgypticns, qui semblaient parodier la nature, en élevant à la surface de la terre les carrières qu’elle enfouit dans ses entrailles, les constructeurs de ces colo.sses immortels parleur masse, et digues, par leur j)csantcur informe, de servir de monuments à la plus ancienne race des rois oppresseurs; ces Egyptiens eu un mot, qui ne nous ont légué que les vestiges gigantesques de l’cn-
' Dans la première édition de rc discours j'avais commis ù cc sujet qucUpics erreurs que j’ai redressées dans cellc'-ci, d'après les excellentes observations qui m’avaient été faites dans un ar* ticlc du journal du commerce ( novcmbic iHai )], dont je regrette de ne pas connaitre l'auteur.
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faticc de l'arcliitecturc , savaient varier les couleurs des étoffes de laine, et diversifier leurs dessins par les combinaisons les plus infjcnieuses de la chaîne et de la trame. I^e lin travaillé avec une étonnante perfection servait aux vêtements de leurs prêtres et de leurs monarques. Le coton, qu’ils cultivaient et qu'ils mettaient en œuvre, était la parure de leurs femmes, et rornement de leurs maisons.
C’est ainsi que l'iiistoirc tout entière de l’industrie chez les anciens offre, si j’ose le dire, une hémisphère lumineuse et une hémisphère de ténèbres. Les Grecs si richement. dotés sons le rapport de rintellifjence et de l’imaqlnation ignorèrent l’usage de la (jrue, ce levier si puissant et si simple. Fidèles à un système politique, qui les déshonore à jamais, ils négligeaient le moulin à eau qu’ils avalent inventé, pour ne point laisser leurs esclaves sans occupation et sans supplice. Phidias ornait de statues des palais superhes; et la gravure, qui n’était point encore inventée, ne pouvait perpétuer ses chef-d’oeiivres. Long-temps avant que les soiries de l’Inde fussent connues, Aspasie portait de la soie de Coos, d’une finesse admirable; et son boudoir, enrichi de tableaux deParrhasiusctd’Apelle, n’était éclairé que par des morceaux de bois d’olivier, qui brûlaient dans des réchauds d’argent. Sans boussole, et sans instruments astronomiques, les navigateurs grecs, visitèrent des côtes éloignées; mais, ni leur
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audace ni leur adresse, ne pouvant assigner d’une manière précise la position des lieux et leur situation respective, leurs plus importantes découvertes furent donc perdues pour leurs successeurs. Toujours occupés de la rectification de leurs calendriers, tantôt retranchant un jour, tantôt une heure, tantôt un mois de l’année, ils se virent forcés d’errer de conjectures en conjectures , et de théories en théories. Singulier mélange d’ignorance profonde et de connaissances précieuses. Dans ce conflit bizarre de lumière et d’ombres, que présentent à l'observateur les annales de l’ancieone industrie, on ne peut s’empêcher de rendre hommage au génie des Grecs, dont la force et l’éclat se trahissent encore dans ses incertitudes et dans ses écarts.
Ces Romains, qui laissèrent dégénérer entre leurs mains victorieuses quelques unes des industries que les Grecs leur avaient transmises , ont cependant quelques titres à fixer l’attention du philosophe qui veut éclaircir l’histoire peu connue des arts utiles. Ce peuple roi, qui ne connaissait pas l’usage des vitres , fabriquait avec ses laines de Padoue des draps pluches comme ceux d’Égypte, et de fort beau.x tapis; il faisait avec les laines blondes de Tarente, de Modène , et de la Fouille, des draps fins comme ceux de Milet. Le lin, proscrit comme plante épuisante par les agronomes latins, était cependant em- ^iloyé dans les fabriques impériales. Les Romains
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maîtres du monde, et qui dédaignaient pour euxmêmes la pratique des arts industriels, l’encourageaient dans les provinces. En Espagne, ils faisaient fabriquer de beaux moueboirs ; et en Portugal , une espece de tissu , que Pline nomme scutute, scuUitala, et qui comparé à de la toile d’araignée par le même auteur devait ressembler à l’espèce de tulle que les Anglais appellent spidersweb.
Héritiers de ces générations laborieuses, profitons de leurs travaux sans jeter un regard méprisant sur les erreurs de leur génie , auquel manquait l’expérience. Le hasard et la marche leute des temps nous réservaient une foule de découvertes qui ont multiplié pour nous , sans que nous devions en tirer vanité, les jouissances et les commodités de la vie. Nest-ce pas dans les temps le plus calomniés par les historiens, qu’ont germé la plupart de ces inventions si fécondes, qui donnent à l’industrie moderne ime immense supériorité sur l’industrie antique? Ce fut alors que les Belges justifièrent la prédiction de .Jules César, qui les signalait comme le peuple le plus industrieux de toutes les Gaules. De leur sein les arts se sont répandus dans le nord et dans l’ouest de l’Europe. L’Angleterre apprit d’eux à faire des draps; la France à faire des toiles. T/CS premiers , ils dérobèrent à l’Italie le .secret de ses verreries, de ses tapis, de ses fabriques de soie. De simples négociants de Bruges surpa.s.sèreut le
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faste de nos rois. Anvers devint la banque de commerce du continent, l'entrepôt de’toutcs les productions du globe.
La sphère de l’industrie s’agrandit bientôt à l'infini. Un continent nouveau surgit tout-à-coup du sein des mers, comme l’a prédit Sénèque et cette grande découverte est préparée par plusieurs autres. La découverte de l'imprimerie perfectionne la gravure, et celle-ci conduit à l’art des cartes réduites , où Colomb a déjà marqué la place de cette Amérique qu’il doit découvrir , et à laquelle un autre donnera son nom.
Los essais chimiques produisent la poudre à eanon, qui change le système militaire, et prépare de loin la révolution politique qui devait s’opérer dans le gouvernement des peuples.
Les armes à feu nécessitent des recherches dans l’art de travailler et de fondre les métaux ; la mécanique marche à pas de géant; les inventions se multiplient et naissent les unes des autres.
' Venient annij setcula serisf Quibus oceanus vincula rcrum Laxetf novos<fue Thetis delegat Orbes y atquc ingens pnteat teilus ,
AVc sif terris ultima Thule.
Médécy^a. II.
Dans des siècles reculés , l'occan découvrira de nouveaux mondes; un continent immense frappera nos regards, ctTbulé ne sera plus la limite du monde connu.
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Après avoir fait du verre , on le taille ; le hasard en rapproche les frafjments , et les objets se rapprochent eux-mêmes de l’oeil qui les observe. Il s’établit une chaîne immense et compliquée de découvertes et de perfectionnements; vaste réseau dont la pensée même ne peut suivre les développements et déterminer l’étendue.
Tel est l’effet de cette intelligence appliquée aux besoins des sociétés humaines : l’industrie a change la face du monde; et le commerce, qui grandit avec elle, a marqué les rangs parmi les nations civilisées.
Boulton , le mécanicien , avait raison de répondre au roi d’Angleterre qui lui demandait compte de ses occupations: Sire, je fais ce que vous aimez tant, du pouvoir. En effet, c’est du pouvoir, et du pouvoir au-dessus de celui des rois, que cette industrie , qui , en dix ans, élève une ville comme celle de Manchester; qui donne à quelques marais habités par des pêcheurs la prépondérance dont la Hollande a joui si long-temps; qui élève au sein d’une île fangeuse un colosse de puissance dont les bras s’étendent d’un pôle à l’autre.
C’est du pouvoir, que cette industrie qui rapproche les étoiles, mesure la terre, attire et dirige le feu du ciel , et , par la seule vapeur de l’eau , parvient à soulever des masses aussi pesantes que les monuments de l’orgueil insensé des rois d’Égypte.
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L'industrie est le premier des pouvoirs, car c’est le plus utile. Ma pensée s’irrite, mon cœur se froisse à l’aspect des images d’Alexandre, de César, ou de Charlemagne; je ne vois autour d’eux que ravages et destruction. Mes yeux s’arrêtent-ils sur la statue que Charles-Quint fit ériger à G. Bukel, qui trouva le secret de saler et d’cucaquer les harengs ; je m’incline avec respect et reconnaissance; j’ai devant moi l’image d’un bienfaiteur de l'humanité.
L’industrie est un pouvoir dont l’influence morale est plus forte, plus profonde que son action immmédiatc; c’est un pouvoir de liberté, de philosophie, de civilisation. Qui pourrait calculer les maux qu’a faits à la France , le bien qu’a fait à l’Europe, la révocation d’un seul édit? L’industrie des protestants exilés de la France a porté chez l’étranger, avec ses richesses, toutes les conquêtes de la patience et du génie, et cette haine du fanatisme, que le souvenir de la patrie absente ne fait qu’accroître de génération en génération.
Les peuples artistes, les peuples industrieux , tiennent en main les destinées du monde. Etablissez une manufacture dans un désert, il se peuple; sur un terrain stérile , il devient fécond ; sous un ciel malsain, il s’épure; par-tout où l’industrie se montre, elle vivifie , elle domino.
.T’ai défini l’industrie, « la pensée utile en ac-
tion: » avant de l’examiner au point de perfection où elle 'est parvenue, jetons un coup d’œil rapide sur scs progrès et sur l'influence que les sciences ont exercée sur elle.
Un moine allemand s’occupe d’alchimie , et découvre par hasard, dans une combinaison tout industrielle, le secret de la poudre à canon; la route de la physique expérimentale est ouverte , et l’on voit sortir d’un cloître le premier rayon de cette lumière qui devait, sous le nom de chimie, éclairer le siècle où nous sommes , et opérer dans la science une révolution complète.
Galilée devine la forme et le mouvement de la terre ; le voyageur Drake vérifie son assertion : et la terre tourne, en dépit du pape, des cardinaux, et de la prison où Galilée est jeté à soixante-dix ans, pour avoir découvert une vérité en contradiction avec le miracle de Josué, attesté par les livres saints.
Pascal mesure sur le Puy-de-Dôme la hauteur de l’atmosphère. Toricelli découvre que l’air pèse; Harvey, que le sang circule. Bayle vérifie leurs expériences, les fait connaître, appuie les démonstrations de doutes philosophiques, et apprend à ses contemporains à soumettre à des expériences rigoureuses la matière et même la pensée.
Descartes se laisse entraîner peu" son génie au-
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delà des bornes géométriques qu’il a reculées : déslors il sort du positif; il ne découvre plus,*il ima- (];ine; il fait un système.
Newton et Leibnitz, en fondant la véritable philosophie sur la nature, le calcul, et l'expérience, ouvrent à l’industrie une carrière sans bornes, 011 toutes les connaissances humaines, rendues positives , vont concourir à son triomphe.
C’est au profit de la morale et de la raison que l’industrie aufjmente ses conquêtes : les lumières dont elle s’entoure pénètrent à sa suite dans toutes les classes de la société; les peuples s’instruisent , les préju{;és s’affaiblissent; plus on apprend, plus on doute, plus on examine. L’industrie, qui renverse ces idoles de temple et de palais, que Bacon dénonçait à la haine publique , est à jamais fidèle au culte de la loi divine et humaine, et à leurs vrais interprètes. Éclairée sur les choses et sur les hommes, elle les apprécie dans l'intérêt général; elle n’adore pas la tyrannie sous le nom de gouvernement; elle ne confond pas la bas,sesse avec l’obéissance, la superstition avec la piété, la fraude avec la politique.
Hans les régions stériles, dans les climats favorisés du ciel , rindustrie est également puissante. Tantôt suppléant à la fertilité du terrain par le perfectionnement de la cultnre; tantôt multipliant, échangeant , transportant les productions du sol ,
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Tindustric est par-tout créatrice ou auxiliaire : en Hollande, on lui doit tout; en France, elle est, pour ainsi dire, une seconde nature. L’examen approfondi des effets des mœurs et du gouvernement sur l’industrie des différents peuples d’Europe serait la matière d’un ouvrage ; je me contente d’esquisseiles premiers traits de ce vaste tableau.
La brillante Venise a perfectionné tout ce qui tenait aux besoins du luxe. Ses rapports de commerce avec l’Orient, sa domination maritime, son gouvernement aristocratique , son goût pour la galanterie H^t les plaisirs, déterminèrent la pente de son industrie; une élégance bizarre, un goût fantastique, présidèrent à rétablissement de ses manufactures.
L’Espagne et le Portugal, devenus maîtres des trésors d’un nouveau monde, dédaignèrent l’industrie,
Qui se fraie à pas lents la route à la richesse.
L’industrie méprisée se vengea cruellement ; la terre devint stérile; l’ignoBance s’accrut, et les bûchers de l’inquisition s’allumèrent. En vain le Potose .s’épanchait en flots d’or sur l’antique Ibérie ; la mort était dans le cœur de l’empire; et ces richesses exotiques, semblables à certains breuvages, ne donnaient au corps social qu’une vitalité passagère, qu’une force convulsive, dont l’épuisement devait être la suite.
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Un peuple, impatient d’un joug honteux, se réfugie dans un coin de terre, ou plutôt de boue, sur un terrain noyé, incapable de fournir à la subsistanec de la vingtième partie de ses habitants; il aehcte sa liberté au prix de quarante ans de guerre contre la tyrannie.
Le vainqueur reste pauvre, mais indépendant et maître de ses marais. Le courage et la patience ont rendu libres les Hollandais; l'industrie saura les enrichir. Ils forcent i« mer à rentrer dans ses limites; se ressaisissent des conquêtes qu'elle a faites, et défendent leurs rivages contre une nouvelle iu-4l|| vasion des flots qui les menaeent de toutes parts.
Une ardeur infatigable, une économie qui calcule les deniers et qui eompte les minutes, une navigation de eahotage qui finit par envahir l’Océan , élèvent en deux siècles la république batave au plus haut degré de puissance, et bientôt son commerce n’a d’autres bornes que celles du monde.
La seule pêche du hareng occupe cinquante mille Hollandais et trois milie bâtiments. Fille de l’Industrie et du Commerce, cette république honore et consacre son origine dans son gouvernement, dans ses institutions et dans ses moeurs. Le pouvoir souverain est entre les mains d’un conseil de marchands; tous les grands emplois sont confiés aux hommes de l’industrie; et deux banquiers, ambassadeurs, imposent à l’orgueil de Louis XIV les con-
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(litionsdela paix deMunster.Rivalede l’industrieuse Angleterre, la Hollande devient la médiatrice des couronnes, la protectrice de ses anciens maîtres; *et, pendant près de deux siècles, exerce sur les destinées du monde une influence, qui devait trouver son écueil dans les usurpations du stathoudérat.
Au seizième siècle, le Danemark n’entrait point dans le système politique de l’Europe: au commencement du dix-huitième siècle, la Suède, guerrière, était encore ignorante de toute industrie. Ces hommes du septentrion, qui n’avaient jusqu’alors employé que dans les combats le fer dont leurs montagnes abondent , n'apprirent que dans ces derniers temps à le changer en or par un trafic utile. Six ou sept mille ouvriers établis à Copenhague , vers 1700, et le perfectionnement de la culture et des engrais en Suède et en Norwège, contribuèrent plus cfflcaccmcut à la conquête du rang politique où CCS régions se sont élevées , que le sceptre de Gustave-Vasa et l’épée de Charles XII.
En suivant la marche géographique de l'industrie européenne, nous rencontrons cet empire immense, barbare et civilisé, fertile et désert, partagé entre les glaces du pôle et les feux du tropique, la Russie. Tout-à-coup, et comme par enchantement, les arts et les sciences se trouvent transportés dans ces contrées hyperboréennes: des vaisseaux remplissent scs poi ts; des palais, des monuments s’élèvent ; des
3oo
INDUSTRIE
canau.x s’ouvrent ; une activité prodigieuse se communique à une nation serve, et conséquemment oisive; la volonté, l'industrie d’un seul homme, a opéré ce miracle. Pierre-le-ürand a donné le premier et le seul exemple du despotisme appliqué à la civilisation d’un grand peuple.
La tyrannie d’une aristocratie ignorante et ambitieuse, plus insupportable que l’autocratie moscovite, n’a jamais permis que l'industrie se naturabsât en Pologne. Le luxe grossier des starostes, et les folles dépenses de cette multitude de magnats , de palatins ignorants et vaniteux, ont arrêté l’industrie dans ses premières sources, en prêchant d’exemple au peuple le mépris de l’économie. Quelques fabriques rares, mal dirigées, et sans cesse interrompues par la guerre, n’ont jeté, en Pologne, qu’un éclat passager; les Polonais n’ont su ni exploiter leur terre féconde , ni fonder une banque publique, ni exporter leur superflu. Veut-on savoir combien sont nuisibles les mauvaises institutions, il suffit de lire l’histoire de la Pologne, où la beauté du climat , l’abondance des choses nécessaires à la vie, le courage, l’esprit des habitants , l’héroïque intrépidité des aines, n’ont pas suffi pour fonder une nation. Comment ne pas s’attrister sur le hasard qui préside au berceau des peuples, et qui fait dépendre le bien-être ou le malheur de tant de générations, des premiers chefs que la fortune leur donne?
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L’industrie , en Allemagne , n’a pu se développer que bien faiblement, à travers les édits et les ordonnances contradictoires de tant de princes souverains, unis dans un seul intérêt, celui de leur pouvoir.
Les mines d’argent que ce vaste pays renferme auraient pu compenser le défaut de ports qui nuit à son commerce, si le droit de battre monnaie, devenu presque banal et soumis à une foule d’iutrigues de cabiuet, n’eût en quelque sorte paralysé cette branche de richesse , en la réduisant à fournir la matière de la monnaie courante. Comment les hommes, après tant d’expériences, n’ont- ils pas encore appris que la source de tous leurs maux est dans les lois qu’ils s’imposent, ou se laissent imposer; dans le défaut d’institutions libérales, qui seules font les âmes fortes et les nations grandes?
En Pologne, la fièvre intermittente d’une liberté fausse; en Autriche, l’assoupissement continuel d’une monarchie enrégimentée, féodale, et catholique ; dans tous les grands états du continent européen, le pouvoir absolu, a entravé dans sa marche le géant de l’industrie, toujours prêt à verser sur sa route les trésors d’abondance dont il dispose. Une observation générale, dont je ne chercherai pas à presser les conséquences, c’est que la Saxe, seul état de l’Allemagne où l’industrie eût alors semé quelques germes productifs , avait adopté la réforme
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de Lutlier. La même remarque peut s’appliquer à la Suisse, où les cantons catholiques sont constamment restés , par rapport à l'industrie , au-dessous des cantons protestants, qui se couvraient d'usines et de fabriques, tandis que les autres se couvraient de chapelles , de couvents , et de mendiants : on sait que l’industrie genevoise fut fondée parles religionnaires français, qui vinrent y chercher un asile par suite de la révocation de l’édit de Nantes.
Sans liberté politique et religieuse point d’industrie • veut-on des preuves matérielles de cette vérité, deux ou trois villes isolées, sur la Baltique, vont nous les fournir. Elles n'avaient d’autre bien que leur indépendance; mais le lien commercial dont elles s’unirent ne tarda pas à leur assurer une existence politique. L’industrie errante se fixa au milieu d'elles; et, sous le nom d’Anse tcutonique, elles formèrent une chaine de communication entre le commerce du Nord et celui de l’Allemagne. liCs grandes puissances européennes qui avaient dédaigné leur pauvreté se trouvèrent intére.ssées à protéger leurs comptoii's et leurs vaisseaux. Les caques de harengs , préparés par les citoyens des villes anséatiques, versèrent -bientôt la richesse dans les trésors de Hambourg et de Dantzick , tandis que le Vatican vivait d'annates et d’aumônes , et que Rome, la ville éternelle, empruntait .sur gage aux juifs de
INDUSTIUE.
SCS faubourgs. Malheureusement l'amour de la patrie n’avait pas présidé à cette association des villes anséatiques; ce corps manquait d'ame, et l’intérêt divisa ce qu’il avait uni.
L'aventureuse industrie des Portugais tient davantage à riiistoire de la navigation, qu’à celle des manufactures' et des fabriques, dont je m’occupe plus particulièrement. Ce peuple doit être aujourd’hui convaincu qu’il eût mieux fait , pour son bonheur et même pour sa gloire, de travailler à fonder sur le sol natal sa richesse et sa liberté, que de courir les mers en forbans , pour y massacrer des hommes et s’emparer de leurs dépouilles : les Portugais commencent une ère nouvelle, sous de plus favorables auspices.
Je me hâte d’arriver à l’Industrie rivale des deux grands peuples modernes, la France et l’Angleterre.
C’est sans doute un beau phénomène dans l’ordre politique, que la grandeur et la richesse immense où le commerce a élevé cette île sauvage, cette Thulé que les Romains considéraient comme la dernière limite du inonde. L’Angleterre , longtemps ignorée, plus long-temps barbare, qui produisait à peine assez de blé pour nourrir ses rares habitants; qui ne possédait pour tous trésors que quelques mines de cuivre, d’étain, de plomb et de fer; s’est élevée, paudes effoits inconcevables d’in-
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clustric, au plus haut point de fortune (je ne dirai point de grandeur et de gloire), ou jamais nation ait atteint.
.T écarté en ce moment toute réflexion morale; une tyrannie exclusive, une mauvaise foi systématique, des moyens injustes, une avidité sans bornes, un orgueil féroce, révoltent le sage; mais l'historieu de l’industrie admire les prodiges qu’elle opère, et laisse au philosophe à venger la cause de l'humanitc.
Toujours en lutte avec un climat épais et lourd, forcés de suppléer à l’indigence du sol et à la sévérité de la nature , combattant sans cesse pour se créer des institutions, les Anglais, au milieu des convulsions sanglantes de leur histoire, qui devrait être écrite de la main du bourreau (comme l’a dit énergiquement Voltaire), les Anglais divinisèrent l’industrie et le commerce. Le prix du temps leur a été connu ; les secrets d’un travail opiniâtre leur ont été révélés; l’Angleterre s’est couverte d’usines et de fabriques, et l’industrie s’est accrue avec la liberté.
L’Angleterre fleurissait par ses institutions; la France, patrie des âmes nobles, sol fécond en tous genres de gloire, grandissait malgré ses institutions, sous l’influence d’un climat favorisé des dons de la nature, et par le perfectionnement d’une civilisation, dont la faiblesse et l’ÿveuglcmcnt de ses maîtres ne parvinrent pas à arrêter les progrès. Que
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I on comp.Tfc les entraves dans lesquelles ont f'émi si lon;;-temps en Fiance, Inulnstrie, le commerce, la littérature et les arts, avec la liberté dont ils ont joui en Aii(;leterre sous Henri Vlll, le plus absolu de scs rois; que l’on conqiare cet esprit, ou, si l’on vent, cet éj]oisine national du [leiqile anglais, .avec l’isolement des volontés, avec le peu d’ensemble des efforts tentés en France, et toujours contrariés par le stupide orfjucil de l’aristocratie: on jugera de quelle supériorité individuelle les Français doivent être doués, pour avoir maintenu, dans des siècles d’esclavage polititpie, une rivalité, dont il me semble que M. Gaillard a mieux indiqué les résultats qu’il n’en a apprécié les causes.
Obstacles de toute espèce, opposés à l'industrie et au commerce, cbaos dans la jurisprudence, légèreté dans les mœurs, disputes oiseuses et interminables en théologie et en littérature, misérables intrigues de cabinet, folles dépenses, dilapidations des courtisans, double asscrvi.ssement à la cour et à la Sorbonne: tel était le caractère de cette vieille monarchie qui avait à lutter contre l’indépendante Angleterre. Qui peut aujourd’hui assigner le degré de prospérité où les Français doivent atteindre, (|uand des lois et des institutions sagement libres, en enflammant les âmes de l’amour de la patrie, en ramenant tous les esprits au culte de l’indépendance, permettront au caractère national de sodé-
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veloppcrdans toute son énergie native, et laisseront aux habitants de cet heureux pays l’emploi de leurs facultés supérieures? Tout doit céder à la Franco libre, que j’oserais comparer alors à ces miroirs d’acier poli, taillés à facettes, qui se renvoient mutuellement la chaleur et la lumière, et dont le foyer irrésistible réduit le diamant même en vapeur.
Les faits parlent, l'expérience est là; plus un peuple a de liberté, plus sa pensée est forte et plus son industrie est féconde. C’est à sa liberté politique que l’Angleterre est redevable de cette puissance industrielle et commerciale, à laquelle aucune nation n’était encore parvenue, et que nous voyons s’affaiblir par une déviation successive des principes qui l’ont fondée.
C’est une noble image, que ces ballets de laine sur lesquels siégeaient jadis lesmembres de la chambre des communes et le président de la chambre des pairs; nos petits -maitres voyageurs en riaient, mais Voltaire et Montesquieu y voyaient le trône de l’industrie.
Si la considération attachée au commerce, l’encouragement accordé aux expéditions lointaines, l’espece de honte réservée à l’oisiveté noblement indigente, l’amour du travail exalté jusqu'à la passion , ont opéré en Angleterre des prodiges d’industrie, il est juste d’avouer que de graves inconvénients y sont nés de ces mêmes avantages.
Diyilizcr!! Coo<îlc
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LVjjoisme national a fondé sur lo monopole' la supériorité du commerce aiijjlais; l’avarice et la prodigalité ont viciélecaractèrepublic; des milliers d'Iiommcs condamnés pour ainsi dire aux travaux des manufactures, se sont vus enchaîner, pendant leur vie entière, au métier cpii les nourrit à peine, tandis qu’un maître avide s’enrichit en peu d’années du fruit de leur labeur. Ce mouvement d’activité générale, presque tout mécanique, a dû faire avorter des facultés supérieures, et détourner des beauxarts, des esprits faits pour s’y livrer. Mais ces liantes considérations morales n’appartiennent pas au sujet que je traite. .le considère ici l’industrie comme une puissance, et l’Angleterre comme un e.xemple de l’influence prodigieuse que cette puissance peut avoir sur les destinées d’un peuple.
Non loin de cette terre des roebers et des brouillards, existe un vaste pays, que le soleil échauffe sans le brûler de ses rayons, <jue de beaux fleuves arrosent sans l’inonder; qu’ombragent des bois antiques: que couvrent de riches mois.sons et de gras pâturages; dont le sol varié fécoude à-la-fois l’olivier de l’Orient, le sapin du Nord, et l’oranger du Midi. Là toutes les matières jircmièrcssont abondantes, les animaux sont domestiques, le ciel est doux ; l'homme est ardent, sensible, vaillant, créateur. Ce pays, c’est la France, cette seconde mère des arts, des sciences, et de l’industrie, qui eût fait
INUL'STRIE.
3oH
oublier la première, si des institutions tour-à-tour despotiques et féodales, n’eussent, pendant dix siècles, contrarié scs efforts ou corrompu ses bienfaits.
L’industrie française ressemble à ces ruisseaux dont la source est si élevée, et la pente si rapide, qu’ils parviennent à se frayer une route à travers les buissons , les ronces et les obstacles de toute espèce qui s’opposent à leur cours.
.le lie parlerai pas des premiers tissus des Gaulois barbares, de leurs peaux de bêtes attachées avec une ceinture de ronce, de quelques procédés d’agriculture qui leur assuraient déjà de grands avantages sur leurs voisins ; je me contenterai de dire que l’art de la teinture était connu des Gaulois bien avant la conquête des Romains; qu’ils coloraient habilement la laine de leiii-s agneaux ; que la navigation avait fait quelques progrès parmi eux, et que l’épée gauloise que Urennus jeta dans la balance, indiquait un genre d'industrie perfectionné dont les Romains ne tardèrent pas à faire leur profit.
Une colonie de Phocéens établis à Marseille commença la civilisation des Gaules, en y introduisant les arts industriels et les douces mœurs de la Grèce ; en y plantant l’olivier, qui devait consacrer les souvenirs de rilyssus aux rives de la Durance; et la vigne, à laquelle cent générations d'hommes ont
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clù l’oubli de leur.-; maux, la vigueur de leurs corps et la gaieté de leurs festins.
Marseille bâtie, un coiiiinerce et une navigation long -temps célèbres, des temples, des palais, des fêtes riantes , une population moitié grecque et moitié gauloise, unissant la simpbeité des mœurs cbampêtres et l’énergique activité qu’exigent la conquête d’un élément terrible et l’audace des entreprises lointaines ; tel fut le spectacle que donnèrent à la Gaule encore barbare les industrieux émigrés de la Phocide.
Les mœurs phocéennes firent en peu de temps la conquête de la Gaule; et l’industrie, dont j’esquisse rapidement l’bistoire , s’y montra bientôt sous les formes élégantes^de la Grèce, dont les nouveaux colons apportaient les modèles.
La conquête des Romains, qui ne connaissaient eux-mêmes d’autres arts que ceux des Grecs, en déploya le luxe dans les Gaules : l’inondation des Barbares avait fait rétrograder l’industrie de plusieurs siècles, lorsque Cbarlemagnc parut. Ce conquérant d’une espèce nouvelle, fit de la guerre un moyen de civilisation, et comprit, qu’il ne pouvait asseoir le trône immense qu’il s’était élevé que sur la double base des lois et de l’industrie.
Charlemagne, le plus grand homme de son siècle et des dix siècles qui suivirent son règne , fonda tout en France: les sciences, le commerce, l’industrie, et
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les arts. Ses lois sur les matières civiles et religieuses sont admirables pour son temps : il prescrivit F uiiifoimité (les poids et mesures, réprima la mendicité, rétablit la marine, fit construire des ports, ouvrit des écoles, et attira près de lui, de tous les points de l'Europe, les hommes les plus industrieu.x. Des Italiens transportèrent en France leurs fabriques et leurs comptoirs : les premières manufactures de draps s’établirent sous son règne, et l’orfèvrerie dut à sa magnificence, dans les cérémonies publiques et religieuses, le perfectionnement de son exécution. La piraterie danoise, qu’il parvint à réprimer, doit être mise au nombre des causes qui firent fleurir l’industrie sous le règne étonnant de Charlemagne.
“ Après moi, disait-il souvent en répandant des larmes, que deviendra l’empire que j’ai fondé?" Dans ce temps-là ou n’osa pas lui répondre : Votre empire deviendra ce qu’est devenu celui de Sésostris , celui d’Alexandre, celui de César ; ce que deviendront tous les empires dont la grandeur éphémère reposera sur un seul homme, et n’aura pas dans les lois, dans les institutions, dans la liberté publique, une garantie de .sa durée.
Ijes eraintes prophétiques de Charlemagne se réalisèrent dans toute leurétendue ; gloire, coiniuerce, bonheur, tout s’anéantit avec lui; les lumières, auxquelles il avait ouvert un passage , s’éteignirent au
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milieu des discoi’des civiles; et les iudigues héritiers du grand homme, au nom desquels les prêtres régnaient, étouffèrent sous le poids des exactions et de la tyrannie la plus hautaine, les semences d’industrie, que leur illustre prédécesseur avait fait germer.
Mais eu politique, comme dans la nature, la vie sort quelquefois du sein meme de la corruption ; cet ascendant du sacerdoce, si funeste aux progrès des arts et de l'industrie, devait, deux cents ans plus tard , contribuer à leur l'cstauration. [iCs croisades que le pape Urbain II précba par la bouche de rierre-l’Ermitc , précipitèrent sur l’Asie , la plus grande partie des prêtres et des nobles de l’Europe, et cette heureu.se migration allégea beaucoup le joug féodal. Elle ouvrit au commerce des routes inconnues jusque-là; les produits de l’industrie asi<itique furent échangés contre les métaux de l’Europe; et les nouveaux besoins deluxe, qu’amena ce trafic, au sein d’une guerre si funeste, devint un motif d’émulation pour les fabricants. De vieux châteaux abandonnés ou vendus par leurs nobles propriétaires, reçurent de l'industrie une destination plus utile; des manufactures s’y établirent; à Lille, à Cambray', à Laval, on fabriqua des toiles; .\micns, Iteims, Arras, Beauvais, s’enrichirent de plusieurs fabriques de draps. Le goût des parfums orientaux se répandit, et en peu de temps l’art de la
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parfumerie se naturalisa dans le midi de la France. En un mot, les'sanfjlanles croisades, par une compensation aux maux dont elles affligeaient l’iiumanité, ramenèrent parmi nous la brillante aurore d’une civilisation nouvelle, dont les progrès, longtemps contrariés, mais soutenus par les trois plus grandes découvertes de l’industrie humaine, l'imprimerie, la boussole et la poudre de guerre, ne devaient plus être interrompus.
L’esprit d’entreprise dirigea pendant long-temps l’industrie de l’Europe vers les contrées lointaines et les découvertes périlleuses. L’art de la navigation s’agrandit, mais les innmifactures ne reçurent d’abord que très peu de perfectionnement. L’Amérique se vcngca_dcs cruautés de ses conquérants, en leur livrant des métaux précieux, mais féconds en désastres; en leur ^offrant, sous l'appât des jouissances nouvelles, des vices hideux et des maladies horribles ; cependant des productions diverses et utiles, rassemblées dans’ses ports, se répandirent dans l’ancien continent , et devinrent pour le commerce de nouvelles sources de richesses.
L’Europe ne tarda pas à sentir qu’elle allait tomber sous la dépendance du monde qu’elle avait découvert. Déjà les produits de l’ancien hémisphère ne suffisaient plus aux échanges du café, du sucre, et de l’indigo , devenus objets de première nécessité ; en vain les gouvernements dominateurs de ce
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monde esclave, ordonnèrent-ils aux colons de cesser la culture et la fabrication des denrées et des objets que les métropoles pouvaient leur fournir ; ces moyens tyranniques, consacrés par des ordonnances réunies sous le nom de Code noir, ne mirent qu’un bien faible poids dans la balance du commerce, où la masse des produits indigènes de l’Amérique rompait toute espece d’équilibre.
Le développement de l’industrie européenne fut une suite nécessaire de cette luttte si désavantageuse, en apparence, au commerce des vieux peuples. Les nations actives dlevcreiit des manufactures, d’autres les imitèrent par jalousie : les arts industriels prirent tout-à-coup un essor inattendu; et l’invention de l’imprimerie, en éclairant leurs progrès, étendit leurs conquêtes.
En ob.servant que la France ne prit d’abord que la plus faible part au mouvement général qui suivit la découverte de l’imprimerie et celle de l’Ainérique, j’expose, dans toute sa honte, le gouvernement sous lequel languissait alors notre pays; je dis pays, car il n’y a de patrie que pour les peuples libres. Les discussions religieuses, les vexations féodales, les guerres d’Italie, et les fureurs de la Ligue, semblaient avoir dépensé toute cette chaleur d’ame, toute cette vivacité d’action qui caracte'risent la nation frant^aise. L’industrie languissait, les arts ne fai- .saient aucune conquête. Privés de manufactures.
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nous étions obligés de recourir aux nations étrangères pour les objets de l'usage le plus frétjuent; la France, plus monacale encore que monarchique, vieillissait, en arrière de toute civilisation, quand le soldat béarnais monta sur le trône.
« Celui-là , dit r«iville-Gomblain ‘ , ne sentait pas <1 son roi; il n'était accompagné ni de gravité ni de
« majesté « Cet excellent prince (heureux acci-
denl de la nalure, suivant la belle expression de l'empereur Alexandre) songea au peuple qu’il aima et dont il fut aimé, permit à son ministre d’établir l’économie dans sa cour , protégea l'agriculture , encouragea l’industrie, et fonda dans le midi de la France la première manufacture de soie.
Mais le meilleur roi, sous le régime du bon plaisir, ne peut que jeter au hasard les germes du bien, au milieu d’institutions vicieuses qui finissent par les étouffer. Ainsi, dans l’espace de huit siècles, on a vu deux rois français, Charlemagne et Henri IV, essayer de fonder leur puissance sur la prospérité nationale; mais le génie ne se lègue pas avec le pouvoir despotique , et les nobles essais de ces deux grands monarques périrent avec eux.
Louis Xlll, ou plutôt H ichelieu, s’occupa d’abaisser les grands et la maison d’Autriche, dans le seul intérêt de son ambition personnelle , et sans aucun
’ Mémoires^ tomc II.
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profit pour la libertc publique; sous ce régne, l'iiiclustrie toujours entravée ne marchait que par saccades, et retombait toujours après quelques efforts; une volonté puissante parvint à la relever pour quelque temps.
Louis XIV aspirait à tous les genres de gloire; il sentit tout ce que les couquétes de l’induslrie et du commerce pouvaient ajouter d’éclat à sa couronne; il commanda des miracles, Colbert les exécuta. L’t*tranger reparut dans nos ports; des primes encouragèrent le commerce, le pavillon français s’élança sur les mers; les savants, les artistes, accoururent de tous les points de riùirope ; l’anatomiste Winslow, l'astronome Cassini, le mathématicien lluygens, le physicien Roemer, les manufacturiers Ilindret et van Robais, désertèrent leur pays natal, et vinrent chercher en France un sol plus favorable au développement du génie.
Avant cette époque, la Hollande nous fournissait les toiles, l’Angleterre la bonneterie, l’Italie les étoffes de soie , l’Allemagne les armes blanches et les instruments aratoires, Venise les glaces, la Saxe les porcelaines, et le Brabant les dentelles; nos draps ne pouvaient soutenir la concurrence avec ceux d'Espagne. La volonté de Louis XIV, les encouragements prodigués par Colbert , des ameliorations dans le système des douanes, développèrent tout-à-coup le génie national, si long-temps
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comprimé; la France entra en parta{;e du commerce du monde, et l’industrie prit l’essor.
Malheureusement sa direction se ressentit de la main qui la lui avait imprimée, et ses premiers efforts eurent pour objet les superfluités du luxe, et non les besoins du peuple : la France avait des fabriques de brocards d’or et d’argent, des manufactures de glaces, de tapisseries, de dentelles, de draps superfins; mais elle restait tributaire de l’étranger, pour la quincaillerie, pour les toiles, pour la papeterie, pour les cuirs, pour tous les objets d’une utilité générale et d’une consommation journalière.
Cet état, plus brillant que solide, devait bientôt s’évanouir ; les volontés du maître et de son ministre n’avaient pu donner à l’industrie qu’une vie passagère et factice. En voyant combien de chaînes pesaient de toutes parts sur les arts et sur les métiers; combien étaient absurdes et arbitraires les règlements et les ordonnances, qui régissaient un système industriel où la liberté n’avait aucune garantie, il était aisé d’en prévoir la prompte décadence : le génie du monarque s’affaiblit, les prêtres ressaisirent leur proie; l’édit de Nantes et la mort de Colbert précipitèrent la ruine de l’industrie.
Persécutés par le petit-fils d’un roi qu’ils avaient placé sur le trône, les protestants, par qui fleurissait en France l’industrie manufacturière, se virent contraints à s’expatrier, et à porter chez l’étranger
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les fruits de leur expérience et de leurs découvertes. L’embarras des finances accumula sur les manufactures d’intolérables impôts; et par la plus stupide des imprévoyances , pour remédier à la pauvreté du moment, on tarit les sources d’une richesse éternelle. Alors on remit en vigueur ces jurandes et ces maîtrises, entraves honteuses que l’avarice fiscale imposa à l’industrie dans les temps barbares ; que l’envie et l'incapacité conservèrent, et dont l'orgueil et la sottise ont de nos jours proposé le rétablissement. Le respect pharisa'ique pour les réglements de Colbert , dont aucun avantage ne compensait plus la sévérité , vint rétrécir encore le cercle, où s’exercait l’industrie; indifférente aux changements amenés par le goût et la mode, elle ne consultait ni les usages, ni les besoins, ni les mœurs, et ne s’écartait point de rornicrc profonde où la routine avait tracé sa marche.
Puisqu’on n’a pas craint d’invoquer à la tribune nationale le l’etour des jurandes et maitrises, esquissons en quelques lignes l’histoire de cette honteuse institution, et montrons jusqu’où l’esprit de parti peut porter la déraison ou la mauvaise foi.
Les maitrises et jurandes sont des privilèges institués eu faveur des petites communautés, aux dépens de la grande communauté de l’état. Pour les mettre sous l’abri d’un nom respectable , on s’est imaginé d’en faire remonter l’origine à Louis IX; mais
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il est juste de dire (|iie les confréries d’arlisaiis instituées parle saint roi, et dans lesquelles les ouvriers les plus anciens et les plus habiles avaient droit d'inspection sur les plus jeunes, n’avaieut rien de eonitnun avec les corporations des jurandes et inaitriscs. I^cs établissements de saint Louis, sans aucun droit, sans aucun privilège exclusif, n étalant que des écoles d’industrie, où l'on peut di^a reconnaître rautcur de quelques institutions qui entraînèrent la cbnte complète de la féodalité, et de cette i>raginatiijue qui mit un frein aux exactions de la cour de Uotne.
Cette espèce de surveillance paternelle des ouvriers sur leurs compagnons ne pouvait d'ailleurs entraîner aucun inconvénient, ù une époque où les arts industriels étaient encore au berceau ; où l’extrème simplicité des habitudes (qu’il ne faut pas confondre avec la pureté des mœurs) était telle , que l’on voyait communément deux magistrats eu robe SC rendre au palais, montés sur la même mule. Deux cents ans plus tard, sous Henri 11, l’histoire nous apprend que Gilles le Maistre, premier président, stipulait avec scs fermiers « qu’en lui apportant leurs redevances, ils lui amèneraient une cliarrctle couverte et bien garnie, avec de la lutille en dedans, pour asseoir sa femme et sa file; et en même temps, une ànesse pour sa chambrière. » Le président luimême, monté sur sa mule et suivi de son clerc à
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pied, ouvrait la niarclic; et c’est dans cet équipage que le premier magistrat de la France, aux jours solennels, se rendait à Fontainebleau poury liarangucr le roi.
Les institutions patriarcales de saint Fouis étaient bonnes pour le temps où elles furent créées; niais loin de recevoir des successeurs de ce monarque les modifications commandées par le changement des mœurs et les progrès de la civilisation, elles furent converties par le despotisme en lois destructives de toute espèce de coimnerce et d’industrie.
Les corporations se créèrent un chef, sous le nom de roi des merciers (merca(ores, marchands, négociants). Un seul individu obtint le privilège , et le monopole de l’industrie française. Ce roi de fabrique n’épargna pas .ses sujets; il exigea des taxes, se fit payer chèrement les lettres d'oppreulissacje, de compmjnonnafje , de maîtrise : il troubla les fabricants dans l’excrcice de leur industrie; il ordonna des visites continuelles , sous prétexte de vérification de poids et de mesures, d’expertise d’ouvrages, mais en effet pour faire payer des exemptions dont il grossissait son trésor royal : car, un roi, dit Ilabelais, ne saurait vivre de peu.
On se lassa de la tyrannie du roi des merciers, comme on se la.sse de toutes les tyrannies ; l'autre monarque fut accablé de plaintes, de réclamations; et successivement aboli, relevé, modifié de mille
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manières, ce sj'slème absurde des corporations se traîna jusqu’à nous de siècle eu siècle, au milieu du cri [uiblic et de la détresse du commerce.
Le plus dissolu et le plus incapable des princes, Henri III, organisa définitivement les inaitriscs et jurandes : un édit, barbare dans le double sens du mot, établit en principe que le monarque pouvait, seul, donner au sujet le droit de ti-availler, et que le privilège de gagner son pain à la sueur de son front émanait du trône en droite ligne. Le même édit fixait la nature et le temps du travail; les divers degrés par lesquels l’apprenti devait j)asscr; le nombre d’individus qui pouvaient exercer la même profession, mais sur-tout, la somme d’argent que chacun devait payer au trésor. Ou offrit aux plus industrieux le leurre criminel d’un monopole exclusif; aux riclics les moyens de se faire recevoir inhitres sans apprentissage et sans instruction; on basa sur l’injustice, sur l’ignorance, et l’arbitraire, le plus abominable des impôts, puisqu’il portait exclusivement sur la classe laborieuse ; la cupidité, la sottise, et l’envie, concoururent à l’établir.
Les auteurs de ce plan de finance, qui n’avaient pour but que de multiplier les exactious (en multipliant les entraves données à l’industrie, sous prétexte d’en perfectionner les moyens ) oublièrent néanmoins de faire entrer dans leur système , qui devait comprendre toutes les branches de travail.
la première et la plus importante des industries, celle qui exige une plus longue expérience, une plus grande variété de connaissances, l’agriculture. 1/impudence fiscale des agents du despotisme recula devant l’idée de faire des corporations d’agriculteurs, et de créer des syndics, des maîtres, des compagnons et des apprentis laboureurs : on respecta du moins la liberté de la charrue.
Plus les corporations étaient odieuses, plus leur organisation pre'seutait de difficultés : le peuple gémissait ; des édits et des archers répondaient à ses plaintes. Vers la fin du régne de Louis XIV, tous les bourgs et toutes les villes du royaume furent soumis à cette infâme servitude : on créa des bataillons d’officiers extorsionnaires , qui achetaient du gouvernement le droit de nuire au commerce. Il y eut des commissaires auneurs de toile , auneurs de draps, langayeurs de porcs, peseurs de foin, visiteurs d’eau-de-vie; des huitriers suivant la cour, des commissaires empileurs de bois, des inspecteurs de prunes et d’abricots, des vérificateurs d’eau de la reine d’Hongrie, etc. , etc.
Étranges officiers publics ! Les communautés s’empressèrent d’acheter toutes ces charges, et multiplièrent les vexations pour en payer la finance. La .seule énumération de tous ces agents [destructeurs du commerce et de l’industrie, et des droits perçus par le fisc et les jurandes, exigerait un volume en-
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tier: maîtres anciens, maîtres modernes, grandes et petites jurandes, communautés patentées ou non patentées, syndics et grands -gardes, enregistrements, lettres de maîtrise, droit royal, droit do réception, droit d’ouverture de boutique, lionoraires du doyen, honoraires des jurés, de l'iiurssier, du clerc; droit de cire, de chapelle, de bienvenue, des gardes-jurés, du clerc de la communauté; imposh tion annuelle pendant le temps de l’apprentissage et du compagnonnage, etc., etc, etc., etc. Il fallait passer par tous ces degrés, payer tous ces tributs pour exercer la plus infime des professions; et, si l’on n’avait pas de quoi payer les frais de son apprentissage, mendier son pain, voler su ries grandes routes, et aller expier au bagne ou sur l'échafaud le crime du gouvernement, qui mettait l’homme pauvre hors de la loi civile, en lui ôtant tout moyen et toute espérance de se rendre utile à la société!
Telle fut, jusqu’en iSyy, la stupide incohérence des réglements, c’est-à-dire des entraves mises au commerce et à l’industrie, que la fabrication des toiles peintes était inteidite en France, en meme temps que les prohibitions les plus sévères défendaient l’introduction et l’usage des toiles étrangères.
U On inquiétait (dit l’abbé Morellet, dans un « ouvrage intitulé ; Réjlexions sur la libre fabrication «fies toiles peintes) y on inquiétait les citoyens, sur-
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Il tout en province et jusque dans la capitale, par Il des visites domiciliaires ; on dépouillait les femmes « à l’entrée des villes; on envoyait des hommes aux Il {jalères pour l’introduction d’une pièce de toile ; “ enfin , toutes les tyrannies financières et comnier- II eantes étaient employées pour arrêter les projjrès «de l’industrie, et pour empêcher le peuple fran- « <;ais de s'habiller et de se meubler à bon niar- « ché. «
Je n’ai pas indiqué la dixième partie des absurdités, des abus, des vexations, dont ce dépi'orablc système était la source : on aurait pu croire', à l’examiner dans son code réplémentaire, que l’industrie était une chose essentiellement nuisible, dont le léfiislatenr s’élait efforcé d’arrêter les progrès, et que le travail était un crime, à la répression du(|uel il avait employé tout son pouvoir.
Dans un pays où le ridicule a tant d’empire, on peut .s’étonner qu’il n’ait pas renversé une institution où l’arbitraire, l’avarice, et la vanité semblaient SC disputer le prix de l’extravagance; une institution fondée sur la hiérarchie de quarantedeux mille offices' et officiers, attachés comme autant de sangsues au corps du commerce. Ne suffisait-il pas, pour ruiner le système des corporations et des jurandes, d’énuniércr cette immense quan-
’ V*oyc* Forbonnais.
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tité de taxes bizarres , et ces procès continuels qui devaient en être llufailliblc résultat? Quelle source intarissable de satire et de plaisanteries que ces inimitiés de corps, que ces guerres de professions d’autant plus envenimées que les parties belligérantes étaient plus voisines. Un traité de paix entre les Grecs et les Turcs n’est pas plus difficile à faire aujourd’hui, que ne l’était alors un armistice à conclure entre les fripiers et les tailleurs : quel était le caractère distinctif de l’habit neuf? à quel signe pouvait-on reconnaître qu’une veste avait été portée? à quel degré de service une culotte rentrait-elle dans le domaine public? Toutes ces questions insolubles et mille autres semblables, devenaient la cause ou le prétexte d’innombrables actions portées devant les tribunaux. Les maréchaux, les forgerons, les cloutiers, les taillandiers, les ferronniers, les serruriers, les poseurs de sonnettes, formaient autant de corps d’armées, toujours en présence, toujours prêts à se battre pour l’intégrité de leurs frontières qu’ils ne connaissaient pas, et dont personne ne pouvait assigner les limites. S’il arrivait qu’un serrurier fabriquât des clous , qu’un cloutier limât un pêne, qu’un maréchal foqjeât, qu’un taillandier ferrât, la guerre était déclarée; on plaidait à outrance; et on léguait â ses derniers neveux, avec les outils du métier, les procès dont les successions étaient grévées de père en fils. En prenant
un terme moyen entre dix mille francs et un million, on a calcule que les seules communautés de Paris dépensaient annuellement cent mille écus en plaidoiries.
Les honteuses entraves dont le gouvernement avait garrotte l’industrie, l'empêchaient seules de prendre l’essor. M. Turgot, administrateur philo sophe, entreprit de les briser, et fit rendre l’édit du a 5 février 1776, qui supprimait les maitrises et jurandes; mais l’inti'igue , qui le renversa du ministère, ne tarda pas à les rétablir; il était réservé à l’assemblée constituante d'en débarrasser définitivement la France.
Une fois libre, le géant a pris sa course. En vain les orages d’une révolution terrible, en vain les discordes intestines et les guerres étrangères ont épuisé la France et bouleversé son sol : les arts industriels ont fleuri au milieu des laves du volcan et sur les cendres de l’incendie. Nos ateliers étaient vides ; les ouvriers étaient devenus soldats; les plus vieux emportaient au tombeau le secret de leur expérience ; le maximum pesait sur le commerce; d’énormes impôts frappaient les matières premières ; les manufactures pouvaient, d’un moment à l’autre, devenir la proie d’un peuple en furie : la dénonciation d’un artisan ivre pouvait perdre l’entrepreneur le plus estimé : la terreur des échafauds ou celle du .sabre, paralysait tous les esprits, enchaînait tous les bras :
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c’est cependant au sein de ce chaos , c’est pendant la succession de dix gouvernements et de trente campagnes de guerre , que se sont préparés et opérés les prodiges du génie industriel des Fran<;ais.
«C’est (dit une femme dont la pensée est tou- «jours virile quand elle échappe aux petites pas- «sions qui trop souvent la gouvernent), c’est à la « suppression des maitriscs , des jurandes, de toutes « les gênes imposées à l’industrie, qu’il faut attribuer « l’aceroissement des manufactures et l’esprit d’en- « treprise qui s’est montré de toutes parts : enfin « une nation, depuis long-temps attachée à la glèbe, <1 est sortie, pour ainsi dire, de dessous terre; et l’on « s’étonne encore, inaljjré les fléaux de la discorde « civile, de tout ce qu’il y a de talents, de richesses « et d’émulation dans un pays qu'on délivre de la « triple chaîne d’une église intolérante , d’une no- « blesse féodale, et d'une autorité royale sans li- « mites »
La population de la France, depuis l'époque de son émancipation politique , a augmenté de plus d’un sixième: les mariages beaucoup plus fréquents dans la classe ouvrière, une plus grande aisance toujours croissante, le morcellement des grandes
* Madame de Staël: Consitieratiom sur la revoluiion frunvaiie , tome I", page 184
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propriétés, telles sont les causes principales de ce phénomène.
L’arbre de l'industrie, libre d’étendre ses racines, s’est enrichi de branches nouvelles. On a remplacé momentanément la cochenille par la garance, l’indigo par le pastel, le sucre de cannes par celui de betteraves; on a découvert dans le bois l’essence du vinaigre; on a trouvé dans des substances vulgaires des produits précieux que personne n’y soup- (;onnait.
De nouveaux appareils pour la distillation des vins ; de nouveaux procédés dans l’art de blanchir les toiles, de chauffer les appartements, les cuisines, les fabriques ; d’éclairer les maisons les ateliers et les mes, ont porté l’économie dans les habitudes les plus nécessaires de la vie. L’art de peindre les toiles, conduit à sa perfection , a mis à la portée des dernières classes des vêtements tout à-la-fois plus élégants et plus solides. Le chimiste a révélé au teinturier le secret de nouvelles couleurs; les cuirs et les peaux de toute espèce ont reçu en un mois des préparations qui exigeaient autrefois une année, et l’on a trouvé dans leur fabrication la double éco nomie du temps et des frais.
* C’0St l'inQi^nicur français Lelion qui a fait pour l’éclairage, le chauffage, etc., ces découveiics importantes, dont les Anglais ont recueilli les premiers fruits.
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Ce qui donne sur-tout une vive satisfaction au philosophe ami de sou pays, qui ne voit que des égaux dans scs compatriotes, c’est la pensée que tant de progrès n’ont pas seulement favorisé le luxe, et satisfait l’opulence, mais que l’indigent sur-tout doit les bénir. Grâce aux bienfaits de cette industrie populaire, le pauvre, aussi, peut goûter sinon les jouissances du luxe, du moins les plaisirs du bien-être. 11 peut échauffer son foyer, le garnir d’une poterie salubre , compacte et de forme élégante; munir sa demeure de verres blancs et solides; .SC préparer un lit plus doux au prix dont il payait la paille de son grabat. L’eau qu’il boit, filtrée par le charbon, peut avoir été, sans inconvénient, puisée au milieu des immondices dont se charge une rivière qui traverse une grande ville. A-t-il le germe de quelque talent? les écoles d’iii-struction mutuelle .sont ouvertes, et la plus modeste chaumière peut avoir sa bibliotlièque en éditions stéréotypes.
Tous les genres de quincailleries mieux fabriqués; l’imitatiou perfeclionnée de ces nombreux tissus de laine et de coton, qui formaient l’apanage exclusif de l’Inde et de l’Angleterre; la création ou, pour parler plus juste , la formation de l’alun , de la soude, de la potasse, des couperoses ,. par la combinaison directe de leurs principes constituants ; la fabrication de toutes les sortes de sels ; les eaux
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minérales les plus nécessaires à la médecine, sortant élaborées de la comue du chimiste; enfin notre industrie, rivale en tous points de celle des nations les plus florissantes qui s’étaient enrichies de noÿ découvertes ; tels sont les fruits de la liberté du travail, qui n’est elle-même qu’un des résultats de la liberté publique.
Dans l’espace de temps qui s’est écoulé depuis l’exposition dont je vais rendre un compte sommaire , plusieurs attaques ont été faites contre l’industrie nationale ; la seule qui mérite quelque attention, du moins par le caractère de celui qui l’a dirigée, est celle dont la tribune de la chambre des députés a retenti, et dont le commerce de Lyon a été spécialement l’objet: on n’a pas craint de dire que la suppression des corporations avait été pour cette seconde capitale de la France , le signe de la ruine de toute industrie. On peut être tenté d’ajouter foi à une pareille assertion , quand on l’entend sortir de la bouche d'un fabricant de cette ville ; et ce n’est qu’après avoir recueilli sur les lieux mêmes les renseignements les plus exacts, qu’on peut se croire autorisé à démentir formellement un fait énoncé avec tant d’assurance. Je mettrai encore cette fois les calculs à la place du raisonnement ; c’est la seule manière de répondre à l’esprit de parti.
Eu 1 789 , il n’existait à Lyon que quatorze mille cinq cents métiers.
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En 1830, on en comptait vingt-quatre mille.
Dans les années 1 •787, 88, et 89, on tirait du sol des produits en soie , pour une valeur moyenne de dixliuit millions.
On en faisait venir de l’étranger pour vingt-quatre millions huit cent mille francs.
D'où il suit que la lolalité des manufactures de France, à cette époque, consommait annuellement pour une valeur de quarante-deux millions en soies indigènes ou exotiques.
Eu 1820, les fabriques de Lyon ont consommé pour vingt-trois raillions de soie de Franco, et vingtdeux millions de soie étrangère; en tout quarantecinq millions, c’est-è-dire pour une valeur de trois millions de plus, dans la seule ville de Lyon, qu'il ne s’en consommait, en <787, dans le reste de la France.
Quant aux produits matériels des vingt-quatre raille métiers qui existent à Lyon, au moment où j’écris, si l’on observe qu’ils sont plus que doublés par le perfectionnement introduit dans leur construction, par la mécanique de l'invention de M. .lacquard , on sera forcé de convenir que je reste beaucoup au-dessous de la vérité , en n’annonçant qu’une augmentation du double, dans les produits «pii sortent aujourd’hui des fabriques de Lyon.
Recusera-t-bn l’autorité d’un écrivain presque gothique, M. de Rubis , qui commentait au seizième
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siècle les privilèges de Lyon , et qui s’exprimait ainsi sur les privilèges et les maîtrises:
«A Lyon, les métiers, hors les orfèvres, les har- « hiers et les serruriers, ne sont jurés comme en «plusieurs villes du royaume: et ce, à l'occasion « des jurés et de la liberté du commerce, par vertu « de laquelle est loisible à gens de toute sorte et de «toute nation, de venir librement habiter en cette «ville, pour y exercer leurs trains, trafics, et mé- « tiers, sans être astreints à aucune maîtrise, actes «d’expérience, et ebef-d’œuvres , et a cette liberté «donné un tel fruit, que nos métiers ont été jus- «qu’ici les plus parfaits et les plus excellents de ce « royaume. »
Veut-on une preuve plus incontestable encore des progrès immenses de cette branche d’industrie?
Les comptes rendus de M. Turgot et de M. Necker font monter de dix-buil à vingt-quatre millions les exportations des fabriques lyonnaises , avant la révolution; cette même export^ion, tant à l’étranger qu’à l'intérienr de la France, s’est montée, en 1820, à plus de soixante-quinze millions : accroissement d'autant plus extraordinaire , que l’Angleterre, qui s’approvisionnait autrefois de soieries à Lyon , a naturalisé chez elle cette branche d'industrie.
Cette ville ne s’est même pas contentée de perfec-
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tionncr ses anciennes fabriques, clic a fait une conquête importante sur l’industrie étrangère. En 1 789, la fabrication du crêpe était le partage exclusif de ^ la ville de Bologne; et telle est la supériorité que Lyon s’est acquise en peu de temps dans ce genre d’industrie , que Bologne, hors d’état de soutenir la concurrence , l’a abandonnée entièrement à sa rivale. *
Cette espèce de dénonciation contre l’industrie des Lyonnais, avait pour but et pour conséquence de déplorer la perte de ces admirables corporations, auxquelles, à en croire M. Pavy, Lyon avait été redevable de son ancienne prospérité : on vient de voir ce qu’il y a de vrai dans ces doléances : un fait achèvera de mettre en lumière une vérité, à laquelle je me flatte que cet ouvrage servira de développement : La liberté est le premier besoin du commerce.
Une seule industrie, celle des tireurs d’or, est encore entravée dans sa marche par le droit de largue que s’est réservé le gouvernement dans le tirage de l’or. Ce droit est un privilège , et ce privilège tellement nuisible , qu'une branche d’industrie exclusivement française, dont l’Europe et l’Asie étaient jadis tributaires, s’est naturalisée sur plusieurs points commerciaux de notre continent ,
* Ix; tirage du fil d"or jusqu’à une grosseur donnée.
et que Lyon , où eette industrie a pris naissance , est obligé maintenant de tirer de l’étranger la plus grande partie du fil d’or qu’elle emploie dans ses fabriques.
On a encore avancé comme un fait , que le système des corporations était la seule garantie qu’on pût avoir à Lyon, contre les émeutes des ouvriei’s. Cependant il reste prouvé que, depuis i744> époque des réglements de corporations , on peut citer c|uinze ou vingt révoltes, plus ou moins caractérisées (une entre autres, dans laquelle le chef de la maréchaussée fut tué sur la place); et que , depuis la suppression de ces mêmes maîtrises , il n’y a pas eu la moindre émeute parmi Tes ouvriers de cette ville.
Les fabriques de rubans de Saint-Gliamont et de Saint-Etienne, du département de la Loire, out également pris une extension proportionnée à celle des manufactures de soieries de Lyon.
Un fait isolé, mais frappant, fera mieux sentir encore la bienfaisante influence que la révolution a exercée sur l’industrie.
Dans les montagnes des Vosges se trouve la petite ville de Giiebviller, à laquelle donne son nom la vallée où elle est bâtie. Là dominait , avant la révolution, un saint et noble chapitre : un princeabbé le dirigeait; seize quartiers de noblesse étaient nécessaires pour y être admis; des revenus immen-
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ses embarrassaient les bons pères, qui ne cessaient de faire bâtir, et qui ne pouvaient qu’à {^rand’ peine se défaire de leur superflu. Le bon lioninie l'a dit :
.... Dieu prodij'iic scs biens A ceux qui fout voeu d’étre siens.
Ce profond silence qui favorisait le doux repos des cliannines , et que les oremus seuls interrompaient, cette bienheureuse fainéantise, cette population sacrifiée au bien-être de quelques diseurs de bréviaire; hélas! toutes ces iinajjes de béatitude se sont évanouies. De bruyants ateliers se construisent. Là où dinait R prieur, cent métiers à la Jenny-Mull vont faire entendre leur cliquetis éternel. Tout est bruit, travail, activité, industrie. Une pompe à vapeur, de la force de cinquante chevaux, donne le mouvement à la mécanique, qui, elle-même, est le principal moteur d’une manufacture immense. On y compte déjà jusqu’à douze fabriques de divers genres; M. Scliluwberger en établit une nouvelle, epû doit rivaliser avec les plus vastes établissements , et qui a pour objet spécial la filature en fin des colons, depuis le numéro cent à trois cents.
Tout auprès de la ville, une manufacture de produits chimiques donne de beaux et nombreux résultats. Le village auquel les saints pères faisaient
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la charité, va devenir une ville importante et riche. Je ne sais si je me trompe, mais je crois que les noms de MM. Schlumberger , Davillier, Kceklin, etc. , qui enrichissent leurs concitoyens et font honneur à leur patrie, sont à-peu-près aussi agréables à Dieu que les mille et quelques quartiers, accumulés sur toutes les têtes réunies du vieux chapitre, depuis sa fondation.
11 est temps de m’arrêter; j’ai voulu dans cette introductiao tracer l’esquisse rapide d’une Histoire de [Industjtie; déplorer son long esclavage en France; relever, à ses propres yeux, la classe ouvrière trop long-temps dédaignée; montrer dans les arts mécaniques le moyen de civilisation le plus actif et le plus puis.sant, et la source la plus abondante du bien-être, de la richesse, et de l'indépendance des nations; j’ai voulu sur-tout faire chérir la liberté, qui seule , et malgré sa longue et déplorable lutte, a pu produire les résultats prodigieux dont cet ouvrage a pour but de rendre compte.
h'IIistoire complète de [Industrie manque à la littérature de tous les peuples; et l’on peut s’étonner que parmi les philosophes, dont l'esprit subtil s’est exercé sur tant de matières oiseuses, aucun n’ait encore cherché quelle a été rinlluence réciproque de la pensée sur les arts mécaniques et des arts mécaniques sur la pensée.
J’ai dû me borner à indiquer dans cette intro-
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duction les principaux traits de ce vaste tableau des progrès et des conquêtes paisibles de l'industrie Imniaine; je n’ose même me flatter d’avoir donné à la partie très circonscrite sur laquelle je me suis arrêté, tout le développement dont elle est susceptible. Peut-être, cependant, lira-t-on avec quelque intérêt les chapitres suivants; j’aurai atteint mon but, si l’on y trouve des raisons de plus d’aimer la France, de haïr le despotisme, et d’apprécier les bienfaits d’une sage liberté, hors de laquelle il n'y a pour les nations ni industrie ni véritable prospérité.
CHAPITRE PREMIER
Le Louvre — Aveu d'un Journaliste Anglais. — Progrès de l'industrie en ETance.
«Imaginez, disait un journaliste anglais, après «avoir visité le Louvre, pendant l’exposition des «produits de l'industrie française, en i8iy, imagi- « nez vingt-huit salles du plus magnifique palais de • l’Europe, remplies de tout ce que peut inventer «le besoin, de tout ce que peuvent perfectionner « le goût et le luxe, de tout ce que le génie peut « créer, de tout ce que le talent peut exécuter. C’est «un véritable triomphe pour la France, triomphe « plus glorieux que tous ceux qu’elle a jamais obte- «nus. Dans ce pays, les arts marchent à pas de «géant vers la perfection. Des manufactures, eu- « core dans l’enfance il y a cinq ans, sont déjà par- « venues au plus haut point de développement : « d’autres, à peine connues l’année précédente, ap « pellent aujourd’hui les regards et l’attentiou pu- « blique. Dans les arts d’agrément les Français ont « toujours occupé le premier rang parmi les nations « industrieuses. Les voilà pour le moins au second U dans les produits des choses usuelles. »
MiLA^Cfi3^ T. lU 3 3
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L'opinion d’un Anglais sur ces matières mérite d’être citée; c’est une industrie rivale qui juge notre industrie; c’est elle qui prend la peine de justifier notre enthousiasme national par les éloges que lui arrache la vérité.
Pour la première fois depuis vingt ans, nous avons vu s’ouvrir ce magnifique concours de l’industrie française.
Je n’insisterai sur l’origine républicaine de cette grande institution , que pour prouver que cette époque fertile en malheurs et en crimes n’a point été perdue pour la gloire nationale ; ce qui la distinguera dans l’histoire, de cette autre époque désastreuse de 1 8 1 5 , où les calamités ne trouvèrent aucun dédommagement, où le crime fut sans aucune compensation.
De tous les moyens qu’un ministre peut employer pour SC faire pardonner les fautes , et même, au besoin les viees de son administration, il faut avouer que le plus noble est d’occuper l’opinion publique d’un objet d'intérêt général. Ce fut donc à-la-fois une idée heureuse et une conception habile de M. le ministre de l’intérieur Decase que cette exposition solennelle des produits de l’industrie française. De quoi s’agissait-il en effet? De consoler la nation des revers de sa fortune ; de lui prouver que , dans le repos des armes, elle peut régner encore par les lois, par l’industrie et par les arts. Pour apprécier les
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droits de la faction oligarchique qui 'prétend nous imposer son joug, il suffit de cette seule remarque, qu’elle dédaigne l’industrie, et qu’elle est étrangère aux arts.
Une telle exposition de nos richesses nouvelles devait déplaire à certains hommes incorrigibles. L’on vit un journal , déjà perdu d'honneur, saisir cette occasion pour prouver que le commerce est le fléau des arts, que les travaux industriels .sont à mépriser, et les classes ouvrières dignes d’une pitié dédaigneuse. II était naturel que les ennemis de la révolution détestas,sent cette industrie, qui a grandi avec elle, et qui a suivi les progrès de la société tout entière.
Sous quelque rapport en effet que l’on considère aujourd’hui l’état .social, on ne peut nier les progrès immenses dont il est redevable à la révolution. .Te sais que cette proposition , d’une évidence mathématique, est formellement contredite par les vieux enfants qui s’intitulent hommes monarchiques; ou s’amuse à leur répondre : il suffit, je crois, de les mettre en présence des faits, sinon pour les convaincre, du moins pour les confondre.
Après avoir comparé la France à elle-même, à deux époques éloignées seulement d’un demi-siècle , il est impossible à tout homme <pii n’a pas renoncé à son bon sens, ou qui n’a pas l'intention de se moquer de celui des autres, de ne point avouer qxt’im
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régime à-peu-près constitutionnel a remplacé l’arbitraire; que la nation est plus heureuse; que le peuple est moins pauvre; que l instruction est plus généralement répandue; que les impôts sont plus également répai'tis; que la terre est mieux cultivée; que les arts libérau.x ont avancé vers la perfection, et que les arts industriels sont au moment de l’atteindre. Je ne parle pas ici de la gloire des armes; les hommes auxquels je parle ne manqueraient pds à leur tour de prouver, par le fait, qu’un jour de revers a détruit trente ans de victoires. Laissons-lcur ce funeste avantage , et contentons-nous de les inviter à triompher sur ce point avec plus de modestie.
Chacune des assertions que je viens d’avancer peut se prouver par des résultats; je me borne en ce moment à ceux qui constatent avec tant d’éclat les progrès de l’industrie nationale.
S’il est vrai que l’on voit toujours marcher d’un pas égal les besoins, l’industrie, et les connaissances ; s’il est plus certain encore que le peuple le plus et le mieux occupé est en même temps le plus libre et le plus paisible; le premier devoir d’un gouvernement sage est de protéger, d’encourager, les hommes utilement industrieux.
Les produits de l’industrie française ont été exposés dans les vastes salles du Louvre, qui jamais ne reçurent d’hôtes plus honorables.
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C’est au premier étage , dans les deux corps-delogis de l'est et du sud , que s’est faite l’exposition.
Les deux magniRques escaliers , ouvrage de M. Fontaines, ont reçu le premier tribut de l’admiration publique. C’est assez en faire l’éloge , que de dire qu'ils sont dignes de cette partie dn monument qui a placé Perrault au premier rang des arcbitectes. Un des chefs-d’œuvre de la sculpture moderne, YAjax de M. Diipaty, décore la partie supérieure d'un de ces escaliers.
Parmi les travaux intérieurs exécutés depuis quatre ans , j’ai remarqué le pavé en mosaïque des portiques de la colonnade , les plafonds et les parquets de plusieurs salles , et la totalité des croisées eu glaces , dont on porte la valeur à plus de cent mille francs.
Oui, ce devait être un spectacle affligeant pour les ennemis de la gloire française, que ce palais national, ce Capitole de la France, ce Louvre, si élégant, .si orné, si grave, .si magnifique dans ses détails et .si simple dans sou ensemble, la merveille peut-être de l’architecture moderne, devenu le sanctuaire de l’industrie nationale, et le dépêt de cette foule de merveilles qu’un peuple étonnant a enfantées au milieu de ses troubles publics.
iNDUsrniE.
CHAPITRE II
Instruments aratoires. — Appareils de distillation. — Hateaii insubmersible. — ~ Pompes à feu.
Sans doute on ne s’étonnera pas que je m’arrête d’abord dans la première salle du rez-de-chaussée où se trouvent exposés des instruments aratoires, des ustensiles en fer, en plomb, en bois, dont le seul mérite est dans leur utilité, et qui n’ont de prix qu'aux yeux des amis de l’économie rurale et domestique.
Pour la plupart de ceux qui entrent avec moi, cette salle n’est qu’un passage j la foule se porte par le grand escalier aux salles supérieures, où brillent l’or et l’acier, où étincellent les cristaux, où flottent ces légers tissus qui l’emportent en beauté en finesse sur ceux de la Chine, de l’Inde, et de la Perse.
Mes regards se fixent d’abord sur le premier, le plus noble et le plus simple des instruments, sur la moitesli; charrue. Long-temps ignorée des cultivateurs, elle a rendu plus de services aux hommes que les travaux orgueilleux de vingt législateurs et de viugt rois. On a vu les habitants du Pérou passer de longues journées à donner à leurs terres un mau-
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vais labour, que la charrue aurait exécuté beaucoup mieux en beaucoup moins de temps; et dans ce siècle même, il y a encore au Sénégal, en Egypte, au Chili, des contrées entières, où l’on se sert de truelles, de cornes de bœufs, et d’épées de fer, pour remuer laborieusement une terre qui demein'c ingrate. Le bienfait de l’invendon de la charrue fut senti des Égyptiens, des Phéniciens, des Grecs, des Chinois, qui divinisèrent et adorèrent ceux de qui ils croyaient la tenir, Osiris, Dagon , Triptolème, et le successeur deFo-hi, Chin-Lough, qui adonné son nom à la Chine.
Elle n’est arrivée que lentement au point de perfection où nous la voyons aujourd’hui: d’abord un simple morceau de bois très long, et recouj'bé de manière à ce qu’une partie enfonçant dans la terre, l’autre servit à atteler les bœufs; ensuite une charrue à manche et sans roue ; plus tard un instrument de deux pièces, dont runc servait de soc et l'autre de timon, précédèrent la charrue telle que nous la connaissons aujourd'hui.
.le vois ici douze modèles de charrues, depuis l’arairc des llomains jusqu’à la charrue à double soc. 11 ne m’appartient pas de prononcer sur ces divers modèles, présentés par MM. Guillaume et Molard, sous-dircctcui's du conservatoire des arts et métiers ; dans ce genre d’industrie , la pratique et rexpérieuce sont les seuls juges irrécusables.
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Les charrues de grandeur naturelle, construites sur les dessins de M. 3/b/fjnf/ jeune, sous-directeur du conservatoire des arts et métiers, et sous la direction de son neveu, sont à-la-fois simples et solides. Les pièces exposées au frottement sont en fer fondu ; d’où résulte le double avantage d’une plus longue durée de rinstriiment, et d’un usage moins pénible pour les animaux de trait. J’ai.remaixjué plus particulièrement celle des charrues du même auteur, qui se trouve munie de deux petites roues de fonte, destinées à régler la profondeur de l’en- Irure du soc : cette disposition m’a paru nouvelle et d’un bon effet.
M. Guillaume, déjà honorablement connu par les charrues qui portent son nom , en a présenté plusieurs auxquelles la société centrale d’agriculture avait accordé son approbation.
La charrue de l’invention de M. Paul Hanin est munie de deux socs superposés, dont le supérieur a pour objet d’enlever et de déposer au fond du sillon le gazon que le soc inférieur recouvre.
liC semoirà graines rondes, exposé par M..Sctpion Mounjue, est en usage daus plusieurs contrées de la France; mais il en a perfectionné la construction en le rendant propre à répandre à-la-fois la graine et la poudre d’engrais.
Le hacbe-paille de M. Hoyou a sur ceux d’Allemagne l’avantage de faire avancer la paille par le
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mouvement même de la lame qui sert à la couper.
M. Molard, dont le nom s’associe à la plupart des inventions ou des améliorations dont l’économie domestique et l’agriculture se sont enrichies depuis quelques années, a mis à l’exposition deux haches tubercules exécutées sur ses dessins, et qui n’exigent qu’un seul mouvement de rotation. Celui de M. Burette, d’un appareil plus simple, m’a paru eependant d'un usage moins facile.
MM. Crochard et Maupassant de Rincy, ont inventé deux machines singulières et très utiles, l’iiue pour fabriquer les bouchons de liège, l’autre pour faire des tonneaux à la mécanique. Ces deux inventious ont un avantage commun, c’est de donner des dimensions uniformes à leurs produits, et d’être, par-là même, fort utiles, soit au débit, soit au jaugeage des liquides.
On doit à M. Caitlon, mécanicien, l’ingénieuse machine propre à dresser et à faire les languettes, les rainures et les mordures sur les métaux, avec une grande facilité et une extrême précision. Cette invention précieuse a mérité à son auteur les éloges du comité des arts mécaniques de la soeiété d’encouragement.
Le même M. .Burette, dont j'ai parlé plus haut, a présenté au concours deux machines d’un assez grand intérêt: l’ime, dont l’expérience a coufîrnié les heureux résultats, est destinée à réduire en fa-
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rine les pommes de terre; l’autre, (jui sert à exprimer le jus des fruits, est faite (si j’ai été bien informé) à l’imitation de celle que M. Molard aîné, ruii des fondateurs du Conservatoire des arts et métiers, et membre de l’Institut de France, a pnl)liée avec gravure dans le Bulletin de la Société d'encouragement. M. Burette a substitué à la toile métallique sans feu , dont se compose la presse à cylindre de M. Molard, un manchon en tôle criblé de petits trous, et destiné à produire le même effet que la toile: je ne sais jusqu'à quel point ce procédé nouveau peut être considéré comme un perfectionnement.
M. Montgoljier a enrichi cette exposition d’une presse hydranlitpie de Pascal, disposée de la manière la plus simple, pour exprimer riiuile des graines; d’un bélier hydraulique applicable aux irrigations, et d'une machine à broyer les graines grasses entre deux cylindres, d’api'ès le procédé indicpié en 1 808 , au Bulletin de la Société d’encouragement, page 174» pat M- Molard ainé. Je crois cependant y avoir remarqué cette différence que les cylindres de la machine de M. Montgolfier sont animés de la même vitesse, taudis que ceux employés par M. Molard, avec des vitesses différentes produisent en même temps l’effet du laminoir et de la meule.
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Le inouliu à cribler le blé, de M. Moiissel, se fait remarquer par un assortiment de cribles de rechange que l’auteur y joint, et qui le rend propre à séparer les différentes graines.
M. le baron Caignard de la Tour a tiré un parti fort ingénieux de la vis d’Archiméde, pour conduire Ttiir sous l’eau : l’auteur a trouvé le moyen d’adapter à cette espèce de soufflet une machine acoustique qui produit des sons quand elle est mise en mouvement par l’air et l’eau réunis.
La machine à vapeur est portée à un degré de perfection qui laisse bien peu de chose à desirer. L’exposition nous en a offert un modèle construit à l’école royale des arts et métiers de Châlons; cette machine est combinée suivant le système de Wolf,
Saisissons encore une occasion de rendre bommage aux progrès de la civili.sation. Les moulins à vent et les moulins à eau appartiennent à l'Europe moderne: ce furent long-temps des bras humains qui tournèrent la meule. liC dernier et le plus malheureux des hommes était, suivant Mo'isc, « le premier né de la servante qui tourne la meule au moulin. » Chez les Grecs et chez les Romains, le besoin de moudre le blé pour le réduire en farine , consumait la vie de plusieurs millions d’esclaves. Rome, que le stupide Caligula avait privée de che-
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vaux et d’esclaves, pensa périr par la famine'. Le moulin était le snpplicelcplns affreux après l’exil’; et ce ne fut que vers la fin du quatrième siècle, que les moulins à eau et à vent, dont l’origine est incertaine, épargnèrent à l’humanité un supplice affreux, facilitèrent la mouture des grains, et assurèrent l’approvisionnement des pins grands empires.
.le m'arrête devant le tonneau pompe , dont M. Launay est l'inventeur, pour remarquer que les Français sont peut-être le peuple auquel la science liydraulique est le plus redevable. Les effets de la vapeur, si bien mise en oeuvre par l’industrie britannique, avaient été depuis long-temps calculés et appréciés par l’Académie des sciences de Paris. Ceux qui ont le mieux écrit sur la théorie de l’hydraulique (excepté le fameux et bizarre Schott) étaient des Français; Mariette , deGaux, Uélidor, de Chasles, etc., etc., etc. Les pompes à feu ont été inventées à Paris et perfectionnées à Londres et en Amérique. Notre destin, dans toutes les parties de la mécanique et de la science, est de créer et d'abandonner ensuite nos propres créations, coimne cet oiseau qui dépose ses œufs dans le sable et abandonne a d’autres le soin de les féconder.
' Voye^ Suétone
^ VMits «le Constantin. — Poésies d'Atisonc.
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CHAPITRE III
Du fer. — Fonte de fer. — Mortiers en fonte. — t'stensües divers en fonte. — Cuivres laminés. — M. Dufaud ; lames pour canons de fusil.
Une des plus grandes richesses de la France, c’est le fer. Aucun pays n’a des mines de fer aussi considérables ni aussi productives. Le fer blanchi, le fer battu, le fer trempé, le fer fondu, ont fait la fortune de plus d’une province, où se sont établies ces diverses manufactures.
La fonte du fer a présenté de grands obstacles à l’industrie humaine, [.'or est ductile en sortant du fourneau; mais le fer rougit et reste intraitable. Aussi l’art de la fonte a-t-il été excessivement long à se perfectionner. Les Grecs eux-mêmes ne purent fondre que des ouvrages d’une très médiocre grandeur. Sous Louis XIV, Le Moine fit faire des progrès à cette industrie que MM. Périer, frères , ont le plus contribué à porter au degré de perfection où elle est arrivée.
C’est sur-tout par l’emploi du fer que nos richesses industrielles se sont accrues dej>uis quelques années dans une progression surprenante. Pour s’en
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convaincre, il suffit de jeter les yeux dans ceiiv, salle sur ce fer, cet acier, ce plomb, façonnés eu tuyaux, en mortiers, en fourneaux, en ressorts, et principalement sur ces faulx et ces limes, pour lesquelles la France fut si long-temps tributaire de rAllcmagne.
Dans cette même salle consacrée aux métaux, M. Dnfaud, ancien élève de l’école Polytheenique , mérite une mention particulière; les fers qu’il expose ont été fabriqués au laminoir, sans le secours du marteau. Ce nouveau procédé, qu’il a introduit dans les forges, eu change absolument le système; et par l’augmentation considérable que le procédé apporte dans les produits, il est permis d’espérer que les forges nationales suffiront désormais à la consommation de notre industrie.
Les lames pour canon de fusil, exposées par ce savant artiste, sont fabriquées par une machine de son invention; M. Dufaud résout ainsi deux problèmes d'une haute importance, laminer d’une largeur et d’une épaisseur égales, une lame de fer d’une largeur et d’une épaisseur données. .T’ajoute que quatre hommes, au moyen de cette machine, fabriquent mille lames, dans le même espace de temps, qu’emploieraient cinquante hommes travaillant à force de bras par l'aucicnuc méthode.
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CHAPITRE IV
Rouissa(*c.
On sait que l’opération du rouissage est longue et sujette aux plus graves inconvénients , principalement dans les pays chauds, où les débris des végétaux putréfiés chargent l’air de principes délétères, d’où résultent pour les habitants dns lieux où on fait rouir le chanvre et le lin , des fièvres pernicieuses, auxquelles succombent un grand nombre d’entre eux. M. Tissot le jeune, mécanicien à Paris, a donc bien mérité de la patrie et de l'humanité par l’invention de machines propres à teiller le lin et le chanvre sans rouissage, .l’ai vu cinq de ces machines dans la salle que je parcours ; elles sont composées de cylindres à engrenage, les unes sur un plan horizontal , les autres dans une forme circulaire.
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CHAPITRE V
Produits chimiques. — Tanneries. — Pois vernis. — Papiers peints. — Lits pour le service des malades et autres inveutions philanthropiques de M. Uaujori.
Il est singulier que la seience la plus obscure , la plus inutile , la plus compliquée dans son origine, que la chimie ait fini par donner les résultats les plus utiles et les plus précieux. Confondue avec la magie, elle domina long-temps les esprits crédules, envoya plus d’un charlatan au bûcher, se mêla aux folies médicales de Paracelse, aux rêveries mystiques de Van-Helmont, et ne donna quelques fruits utiles à l’humanité, que vers la fin du xvii' siècle. Boyle et de Sthal préparèrent alors la grande révolution qui s'est opérée dans la doctrine chimique; et Lavoisier, Fourcroy, Ghaptal, Bertbollet, et Darcct, en l’accomplissant, influèrent prodigieusement sur les destinées de l’industrie humaine.
Ce n’est qu’en 1765 que l’on a découvert la propriété de la sciure de chêne pour tanner les cuirs. Cette invention anglaise est passée en France, où elle vient d’être perfectionnée.
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Je fais une pause au haut du grand escalier, eu présence du fils d’Oilée; cet impie Ajax, qui fait tant d'honneur à l’imagination d'Homère et au ciseau de Dupaty.
Les murs de la première chambre, où j'entre par le grand escalier, sont décorés des papiers peints de M. Dufour ; j'ai vu des gens s’y méprendre, et se croire au salon d’exposition; peut-être au dernier salon se seront-ils crus dans la salle des papiers peints.
^Ou ne saurait trop louer, trop encourager les efforts qui tendent à affranchir notre industrie: sous ce rapport, M. IVerner mérite des éloges et des récompenses; mais je ne puis lui offrir (jue les premiers pour l’heureux emploi qu’il a su faire des hois indigènes, dans la construction des meubles qu'il a exposés dans cette salle: sous ses habiles mains le frêne, le merisier, le sapin même, se colorent, se veinent, se nuancent, et acquièrent le brillant de l’acajou.
Les Anglais avaient fait plusieurs essais du même genre, qui avaient été couronnés d’un médiocre succès; les Allemands avaient été plus heureux'; félicitons M. Werner de nous avoir enrichis d’une branche d’industrie étrangère.
* Voyez Beckmanriy Traiisaclions de la société rovnle de Colftnfjue; Bepertory nf fltrfj, 1791, etc.
Mllakoe^, t. II.
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Uu char triomphal attire les regards; j’en détourne les miens: maintenant cui bono?
On ne peut faire cette question en examinant les utiles inventions de M. Daujon, mécanicien. Ce lit, qui permet à un malade de conserver la même attitude sans nuire an service que son état exige; toutes ces précautions habilement calculées pour lui épargner les secousses , les mouvements douloureux ; eet autre lit monté sur un ressort, au moyen duquel on peut transporter les malades à de grandes distances; ces brancards doux, légers, et peu disp|pdieux , propres au même usage, ces chaises longues, destinées aux mystères de Lucine, et cette échelle à incendie dont l’heureux secours a déjà été éprouvé, recommandent M. Daujon à l’estime de tous les amis de l’humanité: puisse l’auteur de ces inventions philanthropiques obtenir les encouragements que méritent ses travaux !
Oui, M. Daujon, votre lit mécanique propre au service des malades me semble plus noble cent fois que le lit d’ivoire et de citronnier où Lucullus reposait sa mollesse; que ces beaux lits à la duchesse où les PompadouretlcsDubarry recevaient leurs visites du matin ; j’ose même dire (au risque du jeu de mots), que ces lits de justice, si brillants, si magnifiques, où tant de choses injustes furent enregistrées, devant lesquels la magistrature agenouillée attendait l’ordre du monarque pour se relever et s’asseoir.
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Il est vrai de dire que les Anglais connaissent depuis assez long-temps une machine semblable au lit mécanique de M. üaujon, et dont on peut trouver le modèle dans \' Encydojtédie domestique , imprimée à Londres en 1802. Il est également vrai (]ue pendant long- temps un luxe frivole et des mœurs inbumaines dans leur légèreté ont accompagné en France la domination de l’arbitraire, et que l'on songeait d’autant moins aux malades, que l’on songeait davantage à ses plaisirs et au soin de paraitre à la cour.
CHAPITRE Vl
Fabriques de laines. — Si-conde salle.
Si quelque chose peut ajouter à l’amour des vrais Français pour leur patrie (nous avons vu un temps oùce mot deFrançais n’avait pas besoin d’épithete); si quelque chose peut donner une idée de la puissance industrielle de notre pays, de l’immensité de ses ressources, du génie de ses habitants, c’est, sans aucun doute, le spectacle que nous avons eu récemment sous les yeux.
Une révolution terrible, et sans exemple dans riiistoire des peuples, a bouleversé jusque dans scs
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fondements un ordre de choses qui , depuis un siècle, ne SC soutenait plus que par sa masse; une {juerre de trente ans a moissonne dans leur fleur, et enseveli sous des lauriers, des {jénérations entières; une seule nation, pendant ce laps de temps, s’est emparée violemment du commerce du monde , et nous a fermé, pendant dix ans, l’Océan qui nous entoure. Les peuples de l’Europe, impatients d’un joujj que leurs maîtres portaient en silence, se sont soulevés contre nous; la force, aidée des éléments et de la trahison, a rompu la digue de fer que la valeur française opposait à l'irruption européenne: la France s’est vue envahie; son territoire a été réduit; ses places ont été désarmées; les vainqueurs ne se sont pas «ontentés de se partager son trésor : il a fallu, pour assouvir leur avidité, doubler les imr p6ts, re(v3urir à des emprunts, enlever au riche son superflu, priver le pauvre du nécessaire, et, pour obtenir que nos dignes alliés repassassent le Rhin et la Manche, il a fallu leur faire un pont d’or, qu’ils ont emporté avec eux.
Trois ans se sont à peine écoulés depuis que les étrangers ont abandonné à leurs auxiliaires le soin d’achever la France: on veut savoir ce qui lui reste de vie, et l’ordonnance du 1 3 janvier 1819 annonce l’exposition publique des produits de l'industrie française: les plus confiants n’espèrent y trouver
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que les débri.s d’uu grand naiifVage. Par un prodige dont la raison a peine à se rendre compte, toutes les richesses de rindiistric hi plus active, tous les perfectionnements des arts consacrés au commerce, toutes les preuves d’une incontestable supériorité dans presque tous les genres, sont étalés à leurs yeux.
On pourrait se souvenir que c'est à Louis XIV, c’est-à-dire à Colbert, que la France fut redevable du grand développement que prirent chez elle les fabriques de laines, si l’on ne se rappelait en même temps la fatale révocation de l’édit de Nantes, qui détruisit en un jour le succès de vingt années. Eu 1C69, on comptait dans le royaume quarantequatre mille métiers en laine; en 1710, il n’en restait plus que dix-huit mille; l’Allemagne, l’Angleterre, et sur-tout la Belgique, s’étaient enrichies de nos pertes; c’est de cette époque que datent les progrès de ce genre d’industrie dans les Pays-Bas. Jusque-là les Belges s’étaient bornés à la culture de leurs troupeaux; et telle était depuis long-temps pour eux cette source de richesses, qu'un de leurs princes , Philippe-le-Bou, avait institué l’ordre de la Toisond Or, pour en consacrer l’origine : les ingrats qui le portent aujourd’hui ne savent pas que c’est au commerce qu’ils le doivent, et probablement ne me sauront aucun gré de le leur apprendre.
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Les progrès étonnants qu’a faits , depuis ({uclqnes années, cette maîtresse branche de l’industrie, sont dns à l’emploi des' machines et au perfectionnement des laines par l’introduction des races mérinos. I/importation des chèvres du Thibet ne tardera pas à la porter an plus liaut degré de perfection, et la France n’oubliera pas l’auteur de ce dernier bienfait. .l’ai nommé >1. Ternaux.
La victoire, légalisée par les traités les plus saints, les plus autlientif|ue.s, nous avait rendus possesscui-s ties chcfs-d’teuvre des arts. Des vainqueurs moins scrupuleux nous eu ont violemment dépouillés : mais, dans leur triomphe sans gloire, ils ne nous ont enlevé que de l’or et du marbre; ils n’ont point tari la fécondité' de*notre sol; ils n’ont point éteint le courage de nos vétérans, l’activité, le génie de nos artistes, l’industrie, le patriotisme de nos fabricants. C’est en vain que les auxiliaires qu’ils ont laissés au milieu de nous, après avoir abreuvé de dégoûts nos guerriers, cherchent aujourd’hui à flétrir le commerce et l’industrie, ^urcc d’une autre gloire; ils subiront encore le spectacle de ce paisible triomphe, et s’en vengeront à leur manière, en dénonçant à l’Europe notre séditieuse prospérité.
Quelques troupeaux de mérinos, voilà ce qui reste de leurs conquêtes aux triomphateurs de la Corogne, de Marengo, d’u Helder, d’Austerlitz,
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d’Iéna, de Friedland : mais ces faibles germes, l'industrie française les a fécondés; ils sont désormais impérissables.
Dans son cours majestueu.x, le grand fleuve de la civilisation recouvre peu à peu , de ses ondes réparatrices, le terrain envahi par les gothiques préjugés du vieux temps. L’ignorance n’est plus l’attribut indispensable de la noblesse : presque tous nos gentilshommes Savent lire; il en est même quelques uns qui savent écrire; mais la plupart de ceux-là se trompent quand ils croient ne pas déroger.
Parmi les échantillons de laine mérinos, ou a remarqué ceux qui proviennent des troupeaux de M. de Polignac, et l’on a vu avec plaisir le nom de M. le maréchal Betuvionvi//e inscrit sur le chef d’une pièce de très beau drap de Louviers, fabriquée avec la laine de ses troupeaux.
On peut suivre dans cette salle la marche entière de la fabrication ; j’ai remarqué les échantillons de la filature hydraulique de M. Dobo.
M. Dobo est un mécanicien non moins désintéressé qu’habile; il a trouvé un procédé d’encliquetage, sans bruit, sans recul, applicable à l’horlogerie et à toutes sortes de mécaniques; il, l’expose et l’explique à tous ceux qui se présentent; il ne demande d’autre prix de sa découverte <jue de la répandre.
IM)i;STlUE.
Ce Dcst point un des traits les moins honorables du caractère de l’artiste français, que ce désir généreux de faire participer les autres au bien qu’il découvre. Nos voisins cachent leurs procédés; nous étalons les nôtres; aussi tout le inonde profite-t-il du bienfait, excepté le bienfaiteur; son nom même est le plus souvent ignoré, et on le comparerait volontiers (avec Bacon) à ces cadrans solaires placés sur la muraille extérieure d’un édificé, qui montrent l’heure à tout le monde, excepté au propriétaire enfermé daus le logis.
CH.\PITRE VII
ManufacUircs Ternaux.
La salie sous le n“ 5, placée immédiatement derrière le frontispice de la colonnade, est occupée par les produits variés des cinq manufactures de MM. Ternaux.
. On y remarque principalement des draps de vigogne, dedemi-vigogue, façon de vigogne, et des draps superfins de Louviers, à la beauté, à la solidité desquels les draps étrangers ne peuvent désormais atteindre.
INDCSTRIE.
En achetant la fabrique de feu Bonvalict qu’ils exploitent à Saint-Ouen, RIM. Ternaux ont perfectionne sa découverte, qui consiste à appliquer sur le drap une impression en relief imitant la broderie.
Les tissus de cachemire qu’ils ont exposés, et sur lesquels se portent tous les regards, égalent au moins, pour le fini du travail, et surpassent de beaucoup, pour la fraîcheur, l’élégance, et la variété du dessin , les ouvrages du même genre dont l’Asie impose encore à l’Europe le tribut onéreux. Le prix des schals français est moins élevé que celui des tissus de cachemire ; la préférence que le luxe pourrait encore donner à ces derniers ne serait donc plus qu’un sot engouement, contre lequel les amis de l'industrie nationale doivent appeler toute la sévérité des douanes.
CHAPITRE VIII
Fabri(|ucs de coton.
Toutes les sciences ont leurs axiomes. Ceux de la science du commerce me semblent parfaitement • exposés dans ime excellente Adresse de la société de Plùladelpliie pour l’encouragement de f industrie na-
lionale, dont les auteurs réfutent avec autant de raison que de talent cette maxime fondamentale du système d’Adam Smith , sur la richesse des nations :
• Si un pays étranger peut vous fournir un objet de commerce à meilleur marché que vous ne pouvez le fabriquer vous-mêmes, acbetez-le de l'étranger, et ne le fabriquez pas. »
La réfutationde ce précepte destructeur de toute industrie n’est que le développement des propositions suivantes:
1 ° L’industrie est la base la plus solide de la force, du bonheur, et de l'indépendance des nations, et, sous toutes les formes, elle réclame la protection des gouvernements;
2 ° Jamais, sans cette protection de l’industrie domestique, une nation ne peut atteindre le degré de prospérité dont elle est susceptible;
.3“ Les nations, comme les individus, marchent à leur ruine quand leurs dépenses excédent leurs revenus ;
4“ Il n’y a point, à cet égard, de maux politiques auxquels une sage législation ne puisse porter remède ;
5° Les intérêts de l’agriculture, des manufactures, et du commerce, sont liés si étroitement, qu’on ne peut blesser les uns sans nuire aux autres ;
6° Toute mesure administrative doit tendi’e à favoriser le développement de l’industrie nationale;
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■j" li'iudustric et le commerce traversent quelquefois des états soumis au despotisme; ils ne se fixent que dans les pays libres.
C’est pour avoir ignoré ’ces principes, ou par l’impossibilité de les mettre en pratique dans une iiionarcbie fondée sur les absurdes privilèges de la noblesse, que la France, avec tous les éléments de prospérité qu’elle renferme, est restée pendant tant de siècles tributaire des nations commerciales de l'Europe , pour ces mêmes produits industriels qu’elle étale aujourd’hui avec un si juste orgueil.
L’industrie qui s’exerce sur le coton est celle où nos succès ont été en même temps les plus retardés et les plus rapides; un aperçu statistique de son état actuel suffira pour donner une idée de son importance, et du poids qu’elle met dans la balance de notre commerce.
Nos manufactures emploient annuellement environ quarante-deux millions de livres pesant de coton, le.squelles évaluées en laine brute au prix commun de i fr. 5o c. la livre font une somme de soixante-trois millions.
Ces mêmes cotons, cardés, filés, employés pour mèches, couvertures de lit, bonneterie, tissus de toutes espèces, pour habillement et meubles, mousselines et toiles peintes, donnent à la vente un produit d’environ quatre cents millions.
On peut évaluer que chaque livre de coton en
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laine, qui revient à i fr. Soc. , produit, après avoir été filée, tissée, blanchie ou teinte, pour les objets de la consommation la plus courante , de 8 à i o fr. la livre pesant; en toile peinte, de i4 à i6 fr.; en mousselines unies, rayées, brochées, en coton à coudre et à broder, de aS à 4o fr.
On ne peut estimer à moins de sept cent mille individus de tout sexe et de tout âge le nombre de ceux que cette seule industrie occupe, et parmi lesquels le tiers se compose de femmes ou d'enfants qui n’ont pas atteint leur seizième année : on commence même à les employer dès l’âge de sept ou huit ans.
Les capitaux qu’elle emploie en immeubles, mécaniques, mobilier, en approvisionnements, en objets manufacturés de toute espèce, s’élèvent à un milliard.
Non seulement les produits en coton de nos manufactures nationales suppléent à ceux que nous tirions jadis de l’Lide, du Levant, de la Saxe, de la Suisse, et de l’Angleterre; mais après avoir alimenté la consommation intérieure, ils donnent un e.xcédant déjà considérable qui s’exporte à l’étranger.
Je crois rester au-dessous de la vérité en portant à trois cent cinquante millions par an la valeur des bénéfices et de la main d’œuvre que cette industrie produit à la France; je ne parle ni de l’appui quelle prête à l’agriculture et aux autres branches de com-
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nierce, ni des ressources quelle offre au trésor public.
Ce n’est point dans les caprices de la mode, mais dans la nature même du coton, qu'il faut chercher la cause du prodigieux emploi qu’on en fait dans les quatre parties du monde. I>a facilité avec laquelle cette matière première se prête à la main d'œuvre, sa souplesse i son extensibilité, sa solidité, l’avantage inappréciable d’être à l’abri des ravages de toute espèce d'insectes, l’économie qu’elle présente au consommateur, en ont étendu l’usagt aux besoins de tous les peuples; la filature à la mécanique, et l’invention des machines propres à régulariser le tissage et à perfectionner le blaiichînicnt, ont eu pour résultat d’assurer à l’industrie européenne cette supériorité que l’Inde a conservée si long-temps, et dont l’Angleterre, toujours habile à profiter, par l’application, des découvertes des autres peuples, s’est réservé pendant plusieurs années tons les avantages.
MM. Oberkampf, de Jouy; Kœchlin, de Mulbausen; Gros-Davillicr-Roman , et Odier, etc., deWais- .serüng, se partagent l’honneur d’avoir introduit, inventé, ou perfectionné, les machines à l’emploi desquelles rindustrie*coIonmere est redevable des immenses progrès qu’elle a faits.
La filature de MM. DavilUer Lombard, à Gisors, tient le premier rang parmi les établissements de ce
^NDLSTIUE.
[jenre; elle fournil au commerce et au tissa{»e des fils d’une qualité supérieure, depuis le n° i 5 jusqu’au n° 200. On sait qu’au-dessus de ce dc{jré de finesse (crut trente mille aunes à la livre), le fil de coton n’est plus qu’un objet de curiosité ou de fantaisie , sans une grande importance dans la consommation générale. *
CHAPITRE IX
Toile* peinte*. — MM. Kœcblin, de Mulhausen; Oberkaropf, dt Jouy ; Davillier, de Waisaerling.
On a tant fait de biographies des hommes célèbres , n’en pourrait-on pas faire une des hommes utiles? Ne lirait-on pas avec autant d’intérêt des notices sur la vie des citoyens qui ont enrichi leur pays; qui ont augmenté les jouissances en le fécondant par leur industrie, que ces recueils où figurent, par ordre alphabétique , tant de noms qu’il faudrait oublier , et tant d'autres dont la célébrité malheureuse a coûté si cher àlcurstontemporains?
Parmi beaucoup de noms qui trouveraient place dans ce nobiliaire commercial, celui de M. Kœchlin ,
Diuli!.
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de Miiliiausen , se trouverait un des premiers inscrits.
Samuel Koechlin , aïeul des dix frères ou beauxfrères as.sociés , dont se compose aujourd'hui cette maison de commerce, fonda à Mulhausen la première fabrique de toiles de coton peintes, dont il fit venir les ouvriers de Hambourg; ce fut sous sa direction que feu M. Orberltampf, qui occupe un nom si honorable dans les annales de l'industrie française, puûsa les principes d'un art qu'il introduisit en France
En 1802, à la faveur du mouvement imprimé à cette époque à tous les genres d'industrie , les petits-fils du précédent recréèrent leur établissement de famille, où ils importèrent les perfectionnements et les mécaniques propres à ajouter aux progrès que l'art avait déjà faits en France par les soins de MM. Oberkampf , de Jouy , et Gros-Davitlier, de Waisserling. Ces mécaniques sont aujourd'hui communes à presque toutes les grandes manufactures, à l’exception de la machine à poser ’ et des métiers à tisser ( mis en mouvement par un seul moteur), qui, je crois, ne sont encore employés que dans cette dernière fabrique
' Mulliausco ne fut réunie à la France qu'en 1798. ’ Mécanique pour préparer la cliaine.
INDL’STIUE.
Les établissements industriels de MM. Kœchtin emploient de trois à quatre mille ouvriers, et .sc composent d’une manufacture de toiles peintes et d'une Slature de cotonàMulhauscn; d'une autre filature à Mas -Vaux, où sont établis les métiers qui fournissent les toiles de.stinces à l'impression.
Depuis son établissement, cette maison n’a été étrangère à aucune des améliorations , à aucune des créations , qui ont amené les progrès e.xtraordinaires de ce genre d’industrie. On doit à l’un de ses associés une découverte qui fait époque dans l’art des impressions sur toile; en iSio, M. Daniel Kocchlin a trouvé le moyen d’appliquer sur toile de cofon le rouge d Andrinople , que l’on n'avait pu ju,sque-là fixer que sur le coton en fil ; on lui doit aussi le secret de Yenlevage, c’est-à-dire d’imprimer sur les toiles rouges, à l'aide de procédés chimiques, les couleurs qu’on nomme d' entuminage, et de composer ainsi les dessins les plus riches et les plus variés.
L’impression sur les toiles est d’une invention toute moderne , et n’a fait que des progrès assez lents. En 1769, un nommé Stoucrad fit annoncer qu’il avait découvert le secret de peindre des camaïeux sur toiles, et de les orner de fleurs d’or ou d’argent.
Les Suisses et les Anglais perfectionnèrent ensuite cette industrie, depuis si long-temps connue et pra-
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tiqucc aux Indes. Peu à peu on U-ouva le secret de tranclier,de nuancer les couleurs; tantôt imprimées , tantôt piiiceaiilées, tantôt appliquées sur des {jravures en bois, tantôt sur des tailles-douces, elles parviui'cnt insensiblement à un certain dc{jré d'clé- {jance et de solidité; et une source nouvelle de riebesseset de jouissances s'ouvrit pour la France. La jeune l’ennne ne dédaigna plus de sc vêtir avec cette même toile qui avait couvert les fauteuils de sa graud'nièrc , et tapissé les galeries de ses aïeux.
Ce n’e.st pas seulement comme fabricants, c’est aussi comme citoyens que MM. Kœclilin ont un droit particulier à I n.-time des Français. Occupés exclusivement de leur industrie, aucun des membres de cette nombreuse famille ne s’était voué au métier des armes; mais au moment où le territoire français fut menacé par les armées étrangères, on les vit, ne consultant que leur patriotisme, au risque presque certain de compromettre la sûreté de leurs établissements , accourir dans les rangs de notre armée, offrir leurs bras et leur fortune pour la défense de la patrie, et ce n’est qu'après que la France a été rendue à la paix , et que nos guerriers ont eu déposé leurs armes, qu’ils sont rentrés dans leurs foy»;rs , pour y reprendre paisiblement le cours de leurs travaux industriels.
Toute l’Furope connaît les produits de la manu-
Mkl.imhs, r ti. ^4
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facture de Jouy; et le nom de son fondateur, M. Oberkampf , est un de ceux qui se recommandent à plus de titres à l'eslime et à la reconnaissance nationales. F.jjalemcnt distin[;uc par la noblesse de son caractère, par la bonté de son ame , par la justesse de son esprit, et le succès de ses entreprises , sa mémoire restera eu vénération dans la patrie qu’il avait adoptée , et à laquelle il a ouvert une nouvelle source de riebesses.
M. Oberkampf fonda au villa{;e de Jouy, près de Versailles, en 1759, la première manufacture de toiles peintes que la France ait possédée, et la seule en Europe qui se soit constamment interdit à l’impression toutes autres couleurs que celles que l’on désigne sous le nom de bon teint.
< )n peut suivre, dans cette fabrique, tous les degrés de perfectionnement par lesquels l’art de l’impression sur toile a passé, dans l’espace d’un denii-sièclc , depuis le pinceautage jusqu’au procédé du wuleau, que M. Oberkampf employa le premier en France.
[<es consommateurs sont, en tout pays, les meilleurs juges des produits de l’industrie à leur usage: ce sont eux qui ont fait la réputation et qui soutiennent la vogue prodigieuse des toiles peintes de la manufacture de MM. Gros- Davillier de Wasserling, la .seule en France qui réunisse, dans le même lieu et sous la même direction, la filature.
le tissajjc, le blaiicliiment, et l'impre.ssiou. La supériorité de ses produits, reconnue sur tous les iiiarchés de rKuropc et des colonies, se fonde sur la beauté des couleurs, le {'oût des dessins, et eu inêine temps sur la finesse et rexccllenie qualité des tissus.
Cette |>erfection est due à la réunion des artistes et des artisans les plus distingués, à rintelligcncc et à la persévérante activité des clicfs qui diri{;cut ce précieux établissement , où plus de cinq mille ouvriers de tout âjje et de tout sc.xe sont continucllcnient employés.
l’our acliever de faire connaître nos richesses manufacturières dans le département du Ilaiit-Ithin, où l’on ne compte pas moins de quarante fabriques de toiles peintes, dont la plupart auraient droit à une mention particulière, je ne puis passer sous silence les produits renommés de la manufacture de MM. Ilofcr, de Mulhauscn; cette maison rivali.se avec celles que j’ai déjà citées, pour les impressions eu rouj'c d’Andrinople; et ses sclials fond oraiijje et fond carmélite (genre d'imprc.ssion a|)pelé lapis) lui assignent un des premiers rangs dans ce genre d'industrie.
.le dois encore citer avec MM. Ifaussiiiaiin frèi’cs, <lc Colmar, qui ont appliqué la lithograi)hic à l’impression , MM. Uarlmann de Munster , MM. Sclilwn hrrjer, MM. l)olfus-Mic(f , MM. Illech-Frics, de
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Mulhauscn, MM. Bovel-Robcrt dcThann, MM. Zurc/ier de Ccrnay , qui ont une part si honorable à la réputation industrielle que s’est acquise cette riche et patriotique Alsace, à laquelle aucun fjenrc de {;loire n’est étranger.
CHAPITRE X
ïndiflérencc pour les inventeurs. — Typographie. — Progrès de cet art. — Famille Didot.
Par une inconséquence dont j’ai parlé plus haut et dont je ne me charge pas de rendre compte , le pays des inventions est celui où l’on fait le moins de cas des inventeurs : je ne sais pas si l’on citerait en France trois exemples d’auteurs de découvertes qui aient obtenu dans leur pays la récompense de leurs travaux. On a poussé plus loin l’ingratitude en les désignant au ridicule par des dénominations outrageantes: « C'est un homme à projet, c'est un faiseur, » signifie , en d’autres mots , dans le langage de la société, c’est un pauvre diable qui se tue à semer un champ où d’autres feront la moisson. Encore s’il travaillait pour scs compatriotes! Mais leur sot dédain le poursuit jusque dans ses succès ,
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et presque toujours e'est de l’étranger (jue nous raehetons, vingt ou trente ans après, une découverte j)récieuse dont nous avons laissé mourir riuvcntciir à l’hôpital : c’est ainsi que l’éclairage par le gaz hydrogène , la première idée de la pompe à feu , la machine à poulies, l’enseignement mutuel, l’art de fabriquer le pajucr continu, la mécanique propre à fondre des caractères d’imprimerie, et tant d’autres inventions, a|>rès avoir été trouvées en France, nous sont revenues ou nous reviennent de l’Angleterre, qui nous fait chèrement payer la réimportation.
fiCs deux dernières découvertes dont je viens de parler appartiennent à un membre de cette famille üidol, si justement et si anciennement célèbre dans l’art de la typographie.
Le berceau de cet art, malgré les recherches et les dissertations des savants, est encore enveloppé de nuages; on n’a que des docunieuts incertains sur les premiers pas d’une découverte qui devait changer la face du inonde moral. Mais une chose dont on ne peut douter, c’est que l’imprimerie passa long-temps pour un sortilège, et que ses inventeurs furent persécutés comme sorciers. Dans un acte passé par Guttemberg, à Strasbourg, on lit ces paroles; Giitlernbenjus de Mogunlià, possidens mirabilia et prodiyialia naturœ arcana : (Guttemberg de Mayence, possédant de merveilleux et prodi-
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{»ieiix secrcls.) [^cs effets de cctlc découverte opcriV rent, il est vrai, des prodiges, et jamais hommes ne méritèrent mieux que Guttemberg et ses successeurs, de passer pour des génies surnaturels.
Les noms de ce Guttembery, appelé aussi Geiiisfleiclt , lie Jean Faust, de Laurent Coster, d Ulrich Gcring , Scliajfer , Anierbacb ; des F tiennes , des Plantines, des Mannees, des Juntes, des Morels, des ft'echeh, des Jean Froben, des Didat, des Bodoni, ont acquis une immortalité, que la philosophie consacTjL', et qui a pour hase l'utilité des hommes.
Une simple gravure fut legerincderimprimcric. Les (Chinois la pratiquaient il y a trois mille ans, et la pralitpient encore aujourd'hui dans cet état d’imperfection.
Dès que les caractères furent rendus mobiles, gravés en relief, et jetés en fonte, rinventiou de l’imprimerie se trouva consommée, l.cs premiers caractères hébreux, grecs, et latins, furent fondus par François I"; les premiers caractères arabes et orientaux sortent de l'imprimerie du Vatican. De nouvelles déeoiivertes semblent avoir porte cet art au point de perfection où il pouvait atteindre.
Les éditions Didot, connues de riiuropc entière , fout partie de notre gloire nationale. .le ne parlerai ici que de ceux des produits de cette industrie qui ont onié rex|)osition que je continue à décrire.
MM. Pierre, Firmiu, et Henri Didot, ont constaté
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à cette exposition ce qui n était cependant plus Toi»jet d’un doute, la supériorité de leurs impressions, et la beauté de leurs caractères, résultant de la perfection de leurs inacliiues polyamalypes. Les Œuvres de Boileau, celles de Bacine, et la Henriade, exposées par M. Pierre Didot , sont des chefs-d'œuvre au-dessus desquels il est douteux que l’art typographique puisse s’élever.
M. Didot Sainl-Léijer vient d’en agrandir le, domaine; sa machine à fabriquer le papier continu , et à fondre les caractères, sont dignes de la plus haute attention. Ij’une était déjà connue par ses résultats en Angleterre; le modèle de la seconde est exposé au Louvre.
Cet habile artiste a employé vingt années de sa vie, et toute sa fortune, au perfectionnement de ces deux machines ; au moyen de la première, des papiers de toutes dimensions et de toutes qualités, dont il a exposé les échantillons, sont fabriqués sans ouvriers; d’une longueur indéfiuie , à la vitesse de soixante à deux ceuts pieds carrés par minute ; et ils peuvent, à qualité supérieure, se vendre beaucoup meilleur marché que les autres. L’expérience étrangère a déjà prouvé tous ces avantages.
Ija machine à fondre les caractères, dont j’ai longtemps examiné le modèle , est supposée fabriquer , également sans ouvriers, des lettres dont l’œil est
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CHAPITRE XI
ïronograpiiic. — Dccomcite de M. ncdojiié.
Ce n’est point en sa qualité du plus grand peintre de fleurs connu en Europe, que M. lledmté expose au concours des produits de l’industrie nationale, quelques uns de ses admirables ouvrages iconographiques; son but est de prendre acte, comme artiste et comme Français, de l’invention qui lui appartient, de l’art d’imprimer en couleur par le moyen d’une seule planche. La priorité de cette découverte, dont la piraterie étrangère cherche à s’emparer, lui est acquise d’une manière incontestable. Sou iconographie des plantes grasses , imprimée d’après son procédé, date de 1 796. A-peuprès à la même époque, .lamirct et Duruisscau tentèrent un autre moyen : celui-ci fut abandonné presque aussitôt , pour la manière de M. Redouté, qui fut dès-lors exclusivement adoptée.
Le genre de gravure en couleur était long-temps resté dans une triste imperfection. Plusieurs plan-
c-lics successivement appliquées, des appareils difficiles et dispendieux, des combinaisons decouleui’s souvent fausses, avaient discrédité ce genre, où les Allemands et les Suisses étaient cependant parvenus à réussir jusqu’à un certain point; la découverte de M. Redouté vient aplanir tous les obstacles.
Comme tous les hommes d’un talent supérieur, ce célèbre iconographe joint à l’amour des arts ce patriotisme zélé qui ne néglige aucun effort, qui n’épargne aucun sacrifice pour obtenir des succès , dont la récompense la plus précieuse est pour lui dans l’estime de scs concitoyens et dans la gloire qui doit en rejaillir sur sa patrie.
En admirant les ouvrages de M. Redouté, il est permis de croire que tous les arts ont leurs limites , et que, dans celui qu’il cultive, la perfection ne peut aller au-delà de ses liliacées et de ses /-oses; celte dernière collection, qui l’emporte sur l’autre par le charme des couleurs, suffirait pour assurer à notre école iconographique la supériorité que scs autres ouvrages lui ont acquise.
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CHAPITRE XII
Du vorrc, dira les anciens cl les moilcrncs. — Instruniciits il'opliijuc et (le marine. — Miroim. — Carreaux-mosaïques. — Diainaots faux.
Il n’y a peut-être pas de produit de l’industrie humaine plus étonnant (juc le verre : transparent, il laisse apereevoir les objets extérieurs, et nous offre un abri sans nous priver de la lumière; poli , susceptible de recevoir mille formes diverses j il peut réfléchir, peindre, multiplier, dénaturer même tout ce qui se présente devant lui. On le taille , on le coupe, ou le perce, on le souffle, on le polit, on le dépolit, on le tourbe, on l’étame, on le grave , on le peint; il sert à tous les usages de la vie, il se prête à toutes les métamorphoses. Façonné en tubes, en ballons, en cuvettes, en globules, en fils déliés, en larmes, en masses, en surfaces plates, convexes, concaves, paraboliques, il conserve les liqLieurs sans leur communiquer sa substance, donne passage à la chaleur et à la lumière, réccle la plus douce et la plus pénétrante harmonie, reste impénétrable à tous les fluides , résiste aux acides es plus violents, nous aide à lire dans les deux.
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imite les plus préeiciix diamants , et met en fusion les métaux présentés à l’action de son foyer. •
On me pardonnera peut-être ce long panégyrique du verre; j’ai pour moi uu exemple célèbre et sacré. L’histoire rapporte que saint Pierre, se trouvant dans le temple dcTilc d’Aradus, où le vulgaire admirait de magniHqucs statues de Phidias, les regarda d’un œil indifférent , et donna toute son attention à de grosses colonnes de verre, qui soutenaient le fronton de l’édifice.
Le verre, chez les anciens , était un objet de luxe et d’agrément : chargé de peintures variées, il ornait les théâtres; noirci et poli , il servait à relever la blancheur du marbre de Paros, dans lequel on l’incrustait '; façonné en vases, il commença, sous Néron, à être d’un usage plus commun, bien qu’il fut encore réservé aux riches et aux prodigues. I^es Romains jouaient avec des balles de verre et avec des échecs de verres ’. Les sphères des astronomes opulents ^ , et les urnes lacrymales des riches , étaient de verre. Les modernes ont fait servir le verre à d’autres usages; chez eux il a remédié à la faiblesse de la vue, abaissé les deux et les astres, secondé rastroiiomic , l’optique, la peinture, et la navigation.
* f’oycz l’Iiue le naUii’atistc.
’ /'ojtfc (Jruter. 5 Kojcï Claudicn.
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Parlons d ’abbrd des instruments d’optique et de inaiinc que j’ai remarqués à l’exposition dernière. C’est sur-tout aux artistes qui clicrchcut ou qui sont parvenus à nous soustraire au joug d’une industrie étrangère, que s’adressent mes éloges; à ce titre, MM. lîehours et Jecker out droit d’y réclamer leur part : jusqu’à ces derniers temps, les Anglais sont restés en possession do fournir à la France , et au reste de l’Furope, tous les instruments d’optique et de marine dans la construction desquels entrait l’espèce de verre que l’ou nomme Jlint-fjlass. Dans la persuasion où l’on était que sa composition était le résultat d’un secret partieulier , ou a perdu beaucoup de temps et de soins pour le découvrir; on sait aujourd'hui , par d’heureuses expériences , que le fliiü-glassncst qu’un accident de fourneau , si j’ose m’exprimer ainsi: c’est-à-dire qu’il se rencontre par hasard dans la matière vitrifiée, et que l’art du verrier consiste seulement à le reconnaître quand il s’y trouve. Affranchi de ce premier tribut par les verreries nationales, et particulièrement par celles de M. Darlig , de Véncches (Ardennes) et du Mont- Céuis , M. Le Rebours n’a pas craint d’entrer en lice avec les plus habiles opticiens anglais; et dès ce moment il peut se vanter de marcher leur égal. Kntre antres instruments qu’il a exposés au Louvre, on remarque une liincUe achromatique de dix-hnit pieds de long, dont l’objectif a sept pouces quatre
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liffues de diamètre; un miroir ardent, propre à fondre les métaux, de cinq pieds de diamètre; deux télescopes de trois pieds de lonjpieur, et une chambre noire d’un effet très remarquable, .le ne dis rien d’une fort jolie petite machine destinée à faire l’office des sangsues; c’est un service rendu à la pudeur, dont le beau sexe se montrera sans doute très reconnaissant.
Les instruments de marine et de mathématiques de M. Jecker, m’ont para portés à un très haut degré de perfection.
Les carreaux mosaïques revivent après une disparition de vingt siècles. Le dernier et le plus beau morceau de cegenre que l’ancien monde ait admiré, est celui dont Marcus Sc.iurus, gendre de Sylla, orna le second étage du théâtre, qu’il bâtit pendant son édilité*. Trois cent soixante colonnes le soutenaient, et une vaste mosaïque de verre régnait â l’entour.
L’Allemagne, 'Venise , et l’Angleterre furent longtemps en possession du commerce et de la fabrication des diamants faux; M. Duliaul-Fieland, vient de naturaliser chez nous cette branche d’industrie; le faux Jiégcnl, qu’il a exposé parmi beaucoup d’autres pierres, a peut-être plus de pureté, plus d’éclat que le véritable; l’un vaut dix millions, et l'autre quatre louis.
‘ ypyez Pline.
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CHAPITRE XIII
Vinaij»n* <lc Ikus.
Ceux qui s etonncut que l’on fas.se du suerc avec de.s betteraves, seront encore jjIus étonnes que l’on fasse du vinaigre avec du bois; ils coninienccroiU par nier le fait, eu abusant des mots: « Le vinaigre, diront-ils, est évidcimncnt du vin aigre; donc on ne peut faire du vinaigre avec du bois: >■ ce à quoi le chimiste répond: «L’acide acétique est la base du vinaigre; cet acide est contenu dans le bois, plus pur et en beaucoup plus grande quantité que dans le vin aigre, ou dans aucune autre liqueur fermentée: donc on peut extraire du bois de meilleur vinaigre que de toute autre substance. »
C’est ce qu’a fait M. Molleral de Poiiilly (Côted’Or), et ce que l'Institut de France a constaté dans un rapport fait à la classe des sciences physiques le 26 septembre 1808, aux noms de AIM. Fourcroy, Bcrtbolet, et Vauquelin, dont l’autorité répond victorieusement à toutes les objections de l’ignorance, de la routine , et de l’intérêt personnel.
Et que diront les incrédules, si nous leur apprenons que l’on peut tirer un excellent vinaigre des
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fleurs de sureau, du petit-lait, dulait niénie, et, qui le croirait, de l’eau pure? C’est cependant ce tpic tous les cliimistes savent, et ce dont ou peut trouver les preuves dans l’Cncyelopédie ‘ , chez Spieliuauii, Scheele’, et dans la plupart des auteurs cpii ont traité de la décomposition des corps.
CHAPITRE XIV
Plaqué d’or et d'argent. — Bonnet!» rougest — Coutcllme de Sir -Henry. — Vases de P. Fauconnier. — Yeux artiBriels de O. Desjardins.
Rassemblons dans un même chapitre plnsiciirs objets qui honorent l’industrie française, et qnil serait difficile de placer convenablement sous des titres particuliers.
Voici encore une conquête sur l’industrie des Anjjlais; ils s’étaient réservé le secret du plaqué, et déjà nous sommes en état de soutenir avec eux la concurrence, même cliez l’étranger. M. Clialclain est celui dont les produits, dans ce genre, paraissent obtenir le plus de succès.
‘ Tome VIII, j 4 rts et métiers.
^ f^oyez Mémoires de la Société royale de médecine; Journal de physique , 1 783.
Qigitized by Googi
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Oisons quclqiies mots en passant de cette singulière tnannfaclure de MM. Benoist d’Orléans, consacrée nniqnciTicnt à la fabrication des bonnets ronges, .le prie certaines personnes de ne point s’effrayer; ces bonncts-là .sont destinés à la Turquie. Pour faire connaître riiiq)oi1anee de cette fabricjne, il suffit de dire qu’on n’y emploie <pte des prodidts de notre sol; qu’elle occupe quinze cents ouvriers, et que ses exportations font annuellement entrer en France une somme de douze ou quinze cent mille francs.
Quelle que Soit la quantité d’objets de coutellerie que j’aie remarqués à l’exposition , je n’oserais pourtant assurer que nos voisins d’outre mer ne conservassent une sorte de supériorité sur nous, dans la fabrication des instruments d’acier, si je n’avais sous les yeux quelques uns des produits de l’atelier de M. Sir Hentj, coutelier de la Faculté de médecine.
.le ne peux m’occuper de cet artiste sans parler de ses rasoirs d’une trempe particulière et perfectionnée. La petite caisse d’instruments exposés sous Icn" 974 > Jsns s**lle numérotée 3t , .suffit pour lui assigner un des premiers rangs, du moins dans la coutellerie cliirurgicalc. C’est certainement un calcul d’industrie déjà bien remarquable que d’avoir trouvé le moyen de réunir dans un nécessaire de poche, pesant à peine un kilogramme et demi, tons
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les instruments propres aux diverses amputations : mais ce qu’il importe de savoir, et ce qui est attesté par le rapport de la Faculté de médecine, du mois de juillet dernier, c'est que ces instruments, de même force et de même dimension que ceux ordinairement employés, éffalentet surpassent en quelques parties tout ce qu’ou a jusqu’ici fabriqué de plus parfait, même en Angleterre, où ce genre d’industrie a été porté si loin. Je ne puis entrer, à cet égard, dans des détails techniques qui pourraient blesser la sensibilité de mes lecteurs, en leur rappelant les maux que ces instruments sont destinés à soulager par d’autres souffrances; mais il importe que l’on sache que l’habileté de M. Sir- Henry lui est tout-à-fait personnelle, et qu’il a fabriqué de sa propre main tous les ouvrages qu’il a exposés, et qui ne peuvent manquer d’ajouter beaucoup à sa réputation.
Je me suis arrêté avec étonnement devant une collection d’yeux artificiels où M. Desjardins a reproduit sur l’émail, avec un art admirable, les différentes maladies qui affectent l’organe de la vue. Cet artiste, déjà si recommandable par un talent où il ne connaît point de rival en Europe, l’est peut être davantage encore par l’application gratuite et bienfaisante qu’il en fait aux hôpitaux de la Faculté de médecine, à laquelle il est attaché.
MÉLAKflF.5, T. II.
Digilîzed by Coogle
CHAPITRE XV
Tannerie. ■— Projetés de cet art.
Parmi les productions innombrables de l’industrie française, e.xposces aux regards du public dans le.s salles du liOuvre, il en est peu qui fixent moins que les cuirs l'attention du vulgaire des spectateurs, et qui soient neanmoins plus dignes des regards de l’observateur attentif et de la protection du gouvernement. L’emploi du cuir est un des premiers besoins physiques de l’état social; et l’art de le préparer, un de ceux où nous nous sommes, depuis quelques années, approchés le plus près et le plus vite de la perfection.
On s’occupa de tanner le cuir, et de le rendre souple, dès le berceau de la civilisation. Parmi les noms qu’IIomère cite avec éloge , se trouve celui de l’ouvrier qui prépara le cuir destiné au bouclier d’Ajax; c’était Tychus de Béotic, le même auquel Pline attribue l’invention de l’art de tanner.
Il n’y a pas un siècle que la tannerie était dans l’enfance : on ne connaissait encore que la préparation ù la chaux, qui avait le double inconvénient
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de brûler le cuir et de le rendre spongieux. Ce n’est que depuis ime cinquantaine d’années qu’on a découvert, en France, le moyen de fabrication que l’on appelle à la jusée, parcequ’ellc s'opère avec le jus du tan. Il a fallu lutter pendant plus de vingt ans contre la routine et le préjugé pour faire adopter parmi nous une méthode dont l’évidence avait, dès le premier moment, prouvé tous les avantages.
Cette force de l’habitude, si difficile à rompre, n'était pas le seul obstacle aux progrès de cette branche d'industrie : on l’accabla d’une multitude d’impôts et de droits de marque, depuis i 585 jusqu’à la suppression en 1790 du droit unique établi par l’édit de 1 7 5 q, lequel subit une infinité de changements jusqu’en «775, époque à laquelle les droits de marque furent fixés à i 5 pour 100 sur le poids de la marchandise.
Cet énorme impôt, en donnant lieu à des vexations inouïes dans son mode de perception, ouvrit la porte à tous les genres de fsaude : les commerçants assez heureux pour employer impunément ces moyens illicites firent des fortunes considérables ; les maladroits furent condamnés , les honnêtes gens se ruinèrent.
Le système des corporations , qui régissait alors le commerce français ' , fut encore une des princi-
‘ Voyez l'Introduction.
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pales causes de la stagnation où languissait cette industrie. Toute innovation dans la méthode de fabriquer devenait suspecte au comité syndical ; plusieurs sortes de peaux, et notamment celle du cheval, étaient prohibées pour la fabrication; une simple dénonciation contre le novateur donnait lieu aux visites domiciliaires.
L'abolition du droit de marque en 1790, et la liberté rendue au commerce, en faisant disparaître ces odieuses vexations , communiquèrent à l’art du tanneur un mouvement si rapide , que rien ne put en ralentir les progrès. La révolution, qui nous plaça dans un état d'hostilité avec le reste du monde, nous contraignit bientôt à chercher dans notre propre industrie les ressources que nous ne pouvions plus attendre de l’étranger.
Ti’Anglcterre possédait seule, il y a vingt-cinq ans, le secret de fabriquer des tiges de bottes ; la France était alors tributaire de ses manufactures. Quelques ouvriers de ce pays vinrent s’établir dans le nôtre , et leur exemple apprit à nos tanneurs le parti qu’on pouvait tirer d’une immense quantité de peaux, que l’insouciance et l’impéritie, compagnes d’une longue oppression, avaient jusqu’ici laissé perdre. Nous ne tardâmes pas à devenir les rivaux de nos maîtres; et maintenant nous pouvons nous glorifier de la préférence qu’obtiennent chez l’étranger les tiges de bottes fabriquées chez nous.
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peut-être avec plus de perfection, mais certainement à beaucoup meilleur marché.
Au commencement de la révolution, les immenses besoins de nos armées en cuirs de toute espèce se faisaient vivement sentir; les produits annuels de nos fabriques ne pouvaient suffire à cette consommation e.\traordinaire. Il saisissait de créer les moyens d’augmenter la masse de cuirs propres à être mis en œuvre , en abrégeant le temps du tannage ; MM. BerlhoUel, Vauquelin et Séguin, s’en occupèrent. Ce dernier fit des essais qui démontrèrent qu’il était possible d’atteindre ce but, en facilitant le gonflement des cuirs par un mélange d’acide sulfurique avec les eaux tannantes. L’expérience a prouvé qu’il fallait employer cet acide avec beaucoup de réserve : les premiers essais en grand ne furent point heureux ; on brûla le cuir en voulant bâter la préparation de quelques mois. On y est enfin parvenu , sans nuire le moins du monde à sa qualité.
Si j’osais avoir une opinion sur un objet où je sens toute mon insuffisance , je croirais pouvoir assurer qu’on peut abréger beaucoup encore le temps que l’on met au tannage. Je puis du moins citer un fait que tous les voyageurs attesteront avec moi. Les habitants des deux péninsules en-deçà et au-delà du Gange ne mettent pas plus de quinze jours à tanner et à corroyer le cuir qu’ils emploient pour chaus-
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sure. Je ne pense pas que ce cuir soit d'aussi bonue qualité que le nôtre; mais j’en ai fait usage assez long-temps pour assurer que la manière dont il est tanné conserve sa substance intacte et la rend propre à être mise en œuvre. Les Anglais possèdent ce secret des Indiens. Ne pourrait-on pas en prendre connaissance sur les lieux mêmes?
Les cuirs et uue partie des peaux exposés au Louvre s'y trouvent pour ainsi dire en contact dans la même salle, au rez-de-chaussée, avec les productions minérales dont l'exposition fait tant d’honneur i\ MM. Chaptal fils et Roard. Ce rapprochement n’a peut-être pas été fait sans motif : si les productions minérales sont l’ame des manufactures, on peut dire aussi que les productions animales, telles que les peaux fabriquées à l’aide de minéraux et d’après les nouveaux procédés, en sont les résultats les plus précieux et les plus nécessaires à la société. L’alun entre essentiellement dans la confection des cuirs dits de Hongrie, employés pour soupentes de voitures et à l’équipement des chevaux de charrois. L’acide sulfurique est un ingrédient nécessaire à la première préparation de ces cuirs tannés.
l’endant long-temps les seuls Hongrois connurent et pratiquèrent cette manière de tanner le cuir. Henri IV, et ce n’est pas là son action la moins louable , voulut conquérir pour la France cette hranchc de richesse. 11 envoya eu Hongrie un ha-
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bile tanneur, nommé Rose, qui accomplit ce larcin national , et revint en France établir, sous la protection du bon roi , une manufacture de cuirs de Hongrie.
L’exposition ne présente que les échantillons d'un petit nombre de tanneries ; mais les qualit^ de ces échantillons suffisent pour donner une hainl idée du point de perfeetion où cette industrie est parvenue.
CHAPITRE XVI
Chanvre et lin.
Le chanvre et le lin sont les premières substances végétales que l’homme civilisé ait employées pour se mettre à l’abri de l’intempérie des saisons ; l’époque où fut inventé l’art de tisser les filaments de cette dernière plante se perd dans la nuit des temps: les livres les plus anciens font mention de tissus fabriqués avec la filasse, et le Deutéronome contient un réglement de police à ce sujet.
Le luxe ne tarda pas à perfectionner un art que le besoin avait fait naître. Les esclaves, auxquels on en avait abandonné la culture, jaloux de .satis-
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faire la vanité capricieuse de leurs maîtres , parvinrcut, à force d’adresse et de patience, à filer le lin d'une telle finesse, qu’au rapport de Thucydide (liv. i''), aucun tissu n’était comparable, pour la transparence, aux robes des Athéniennes.
Il faut croire cependant (jue les Grecs faisaient lin uu usa{'c bieu moins fréquent que nous; car Hérodote et Xénophon affirment que la meilleure partie des récoltes en lin passait dans le commerce. Une scrjje fiue faite de laine était chez eux , ainsi que chez les Romains , le vêtement le plus ordinaire.
Pline parle d’un filet de tricot, si fin, qu’il passait tout entier dans un anneau (liv. XIX, chap. i''). I.1CS Grecs avaient poussé le blanchiment au même degré de perfection. L’usage des alcalis leur était familier, ainsi que nous l’apprend Théophraste ; cet auteur, qui écrivait sept cents ans avant l’ère chrétienne, était lui-même fils d’un blanchisseur de [<esbos. Les propriétés détersives de plusieurs especes de plantes et de terres étaient connues des Romains; et les nuances de blanc qu'ils communiquaient à leurs toiles avaient tant d’éclat , qu’on préférait celles-ci aux richesses que la magnificence impériale étalait dans les fêtes publiques.
L’art de travailler le lin éprouva le même sort que tous les autres ; il s’éteignit dans la barbarie du moyeu âge, et dix siècles s’écoulèrent avant qu’il reparût avec quelque éclat. Les Hollandais, parmi
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les peuples modernes, en firent une étude particulière, et s’emparèrent presque exclusivement de cette brauclie d'industrie. Les toiles de Hollande furent pendant long-temps les seules qu’on recherchât dans le commerce; les autres nations européennes envoyaient les toiles de leurs manufactures à Harlem , pour y recevoir les apprêts convenables , et les revendaient ensuite comme étant de fabrication batave.
La perte de temps et les frais qu’entraînait cette méthode éveillèrent l’industrie des Français et des Anglais, également impatients de s’affranchir du tribut qu’ils payaient aux Provinces-Unies. Chacune des deux nations chercha séparément à découvrir les procédés dont l'emploi était devenu pour les fabricants hataves une source de richesses. C’est ici que se manifestent les dispositions différentes des deux peuples rivaux pour les inventions utiles. Un Irlandais, qui n’avait que des notions très imparfaites de l’art du blanchiment, se présente en Écosse, et annonce le projet d’y fonder une blanchisserie à la hollandaise: les commerçants, les capitalistes^ favorisent aussitôt son entreprise , et fournissent les fonds nécessaires. 11 échoue dans ses premiers essais ; les toiles , affaiblies par les préparations qu’il leur a fait subir sur le pré , ne présentent , à la fin de la belle saison , que la nuance d'nn blanc terne et bleuâtre. Ce mauvais succès ne décourage pas
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SCS associés} ils continuent, redoublent d’efforts, et parviennent à triompher des obstacles.
En France , le même art , établi sur de bien meilleures bases, éprouvé dans toutes ses parties par l'illustre Berlhollet est loin de trouver la meme faveur : une association formée à Valenciennes pour le blanchiment des toiles d'après la nouvelle méthode ne rencontre que des entraves, et ne parvient pas meme à se procurer l’emplacement dont elle a besoin : le comte de Bellaing indigné de cette honteuse cabale, et convaincu des avantages du procédé nouveau que l’on repousse , établit les sociétaires dans une de ses propriétés; mais cette généreuse protection ne les met pas à l’abri des persécutions que l’on continue à leur susciter.
On ne peut néanmoins se dissimuler que la méthode bertbolienne s’applique avec moins de succès aux toiles de chanvre et de lin qu’aux tissus de coton : les pertes que les premières éprouvent dans l’opération s’élèvent jusqu’à 27 pour loo , tandis qu’elles ne vont }>as à S pour 1 00 dans les autres : quoi qu’il en soit, il est probable que ces difficultés qui restreignent le commerce des toiles indigènes ne tarderont pas à disparaître. IjCS substances qui rendent le blanchiment aussi pénible qu’indispensable s’attachent à l’écorce pendant le rouissage : tant que la plante végète, elles sont solubles, et cèdent à l’action de l’eau qui s’en empare. Cette circon-
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stance, reconnue depuis quelque temps, a déjà été mise à profit par plusieurs mécaniciens: les macliines de M. Cltrislian pour teillcr immédiatement le chanvre et le lin ont été éprouvées par quelques agriculteurs avec un plein succès. A mesure que l’usage s’en répandra, les manipulations du blanchiment deviendront moins nombreuses et plus faciles. I^a filature du lin présente aussi plus de difficultés à vaincre que celle du coton , et les procédés mécaniques qu’on emploie pour celle - ci ne conviennent pas à l’autre. Un homme éminemment doué du génie des arts, était parvenu à surmonter l’obstacle ; mais à cette honteuse époque où le courage, les talents, et le patriotisme étaient en butte aux outrages d’une orgueilleuse stupidité , il fut contraint à s’expatrier et à porter sur la terre étrangère le fruit de sa prrécieuse découverte. Les petits-fils de ces hommes qui arrachèrent au monarque dévot la révocation de l’édit de Nantes devaient cet hommage aux cendres 'de leurs pères.
Nos fabriques de toiles sont dans un état de prospérité très surprenant, si l’on fait attention au tort que les tissus de coton doivent nécessairement leur faire. La séparation de la Belgique a été favorable au développement de cette branche d’industrie. On a établi sur les toiles blanches étrangères un droit qui , pour les toiles de ménage, équivaut à la prohi-
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l)i(iou; et quant à la petite quantité de toiles fines dont nous avons be.soin pour compléter nos assortiments d’c.xportation, elle n’entre qu’en écru.
Cette séparation de la Bel{;ique nous a forcés d'établir des blanchis.series aux environs de Lille, de Douai, d’Armentières , d’Amiens, de Bauvais, de Senlis, du Mans , et de Lyon.
A l’époque où l’Escaut coulait sous les lois de la France, les teinturiers d'Oudenarde teig^naient par an quatre-vingt mille pièces de toiles en bleu , dont les trois quarts au moins, destinées à faire des saraux, se consommaient en France : tous ces établissements ont été transportés en France. Les mêmes teintures n’y reviennent pas à moitié prix.
Les fabriques d’Étaires et d’Armentières se bornent aux toiles de ménage et au linge de table : (juoique de bonne qualité, l’espèce de lin qu'elles emploient n’atteint pas, à la filature, le degré de finesse nécessaire pour la fabrication des batistes.
Nos premières , fabriques de toiles de ménage sont celles de Tâsicux et Vimoutiers, connues sous le nom de cretonnes; le nombre en est quadruplé depuis vingt ans. La majeure partie des lins qu’elles emploient vient de la Flandre française : celui qui croit aux environs de Lisieux, et dont la culture augmente tous les ans, suffira bientôt à leur consommation.
La fabrique de Bernay se soutient sans augmen-
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ter; celles de Mortagne, Mamers, et Alençon, ont un peu souffert de la perte de nos colonies, où elles faisaient des exportations considérables.
Les toiles fines dites demi-Hollande, qui se fabriquent et SC blanchissent aux environs de Beauvais et de Clermont, approchent de la batiste pour la finesse.
Les fabriques de Mayenne et de Laval sont les plus heureusement .situées; elles récoltent leur lin; elles sont dans un pays où la main d’œuvre est à bon marché ; et leurs blanchisseries autrefois inférieures à celles du Nord se sont singulièrement améliorées depuis quelques années. Ces toiles, connues dans le commerce sous le nom de Laval et de royale, sont recherchées pour la consommation intérieure.
Cholet ne fabrique plus l’espèce de toile qui portait autrefois son nom ; ceux de ses ouvriers qui ne sont pas occupés aux tissus de coton continuent la fabrication des mouchoirs, à bas prix, dont cette petite ville s’était pendant long- temps réservé le privilège.
La fabrique de Quintin , dite toile de Bretagne, a beaucoup perdu par la guerre des insurgés d’Amérique, où se faisait presque toute sa consommation; en perfectionnant ses qualités, elle a trouvé le moyen d’écouler ses produits dans l’intérieur.
La fabrique de Warem est considérable, et ses
INDUSTRIE
produits eu toile de ménage sont d’une qualité parfaite; elle en e.Kporte la plus grande partie.
Il se fabrique aussi beaucoup de toiles légères, dites de Villefranche , dans les environs de Lyon.
On aura une idée à-peu-près complète du nombre et de l’espèce de nos fabriques de toiles, enjoignant aux principales dont j’ai déjà parlé celles des anciennes provinces de Lorraine, d’Alsace, et de Picardie. Les toiles connues de cette dernière province sont fabriquées avec les chanvres du pays, et se consomment presque en totalité sur les lieux mêmes.
Les tissus de lin et de chanvre ont deux grands avantages , particulièrement dans les qualités communes et demi-fines, la force et la durée. Leur fabrication est une vieille propriété de l’industrie française.
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CHAPITRE XVII
Cristaux. — Progrès de l'industrie dans cette partie. — Manufactures Chagot père et fils, de Mont*Cenis. — Incnistations.
Les bcau.x produits de nos manufactures de verrerie, que je rencontre sur ma route, me forcent de consacrer de nouveau quelques pages aux verres , cristaux, et glaces, dont j'ai déjà eu occasion de parler plus haut.
Qu'on ne s'étonne pas de chercher en vain dans cette notice une disposition encyclopédique et régulière des matières ; je n'ai pas prétendu faire ici un rapport scientifique sur la dernière exposition ; loin de moi la pensée d’empiéter sur les droits et les attributions de messieurs de l’académie des sciences. Une promenade à travers les salles du Louvre, guidée par une attention patriotique et scrupuleuse; quelques points de vues historiques sur l’état et les progrès de l’industrie; une esquisse rapide et exacte de ces produits merveilleux de tous les arts de la France; tel est le but que je me suis proposé. Les évolutions militaires et les pas de l’arpenteur sont circonscrits dans un espace donné : la course du promeneur a son but aussi ; mais une
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précision {jéoinétriquelui ôterait tout .son cbarnic, une rif;ueur pcdantesque lui conviendrait moins encore qu’une irrégularité vagabonde.
Ici , comme dans toute.s les branches industrielles, les pa.s que les arts modernes onÿ faits sont immenses. Qu’il y a loin des premiers essais, à l’aide desquels Stock obtint ses verres bleus, qui eurent, il y a quarante ans, une si grande vogue en France, aux verres transparents et purs qui sortent aujourd’hui de la manufacture de Sainl-Quiriu ( département de la Meurthe)!
11 y a plus loin encore des cristaux opaques que parvint à former M. Acbard, à-peu-près à la même époque, aux cristaux magnifiques exposés cette année dans les salles du Louvre.
La fondation et les perfectionnements de cette branche d'industrie, en France, sont dus aux établissements du Creuzot, dont M. Chagot est aujourd'hui propriétaire; la manufacture des cristaux n’en forme qu’une partie. Ces établissements se compo- .sent d’une grande fonderie, de grosses foqjes, d’affineries, de laminoirs, de l’exploitation d’une mine de fer, d’une mine de houille, et d’une cristallisation, la première qui ait été fondée en France , sous la protection de la reine Marie- Antoinette, qui lui avait donné le titre de manufacture de la reine, à Mont-Cenis, Saône-et-Ijoire.
La nature des objets qui s’exécutent dans la fon-
Digilized by ü^oglc
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(lorie n'a pas permis, à raison de leur poids et de leur volume, de les produire à l’exposition du Louvre, d’ailleurs le publie les a constamment sous les yeux ; il suffit d’iudiquer la superbe coupole de la Ilalle-aiix-Bles, le Cbàlcau-d’eau du boulcvart Dondi et la fontaine de l’Institut, pour qu’ou puisse ju{jcr de l’importance et de la perfection des travaux {;i{;aiitesques de la fonderie de (ireuzot.
La manufacture des cristaux qui fait partie de ce vaste etablissement, par la beauté et la pureté delà matière, par l'élégance des formes et le précieux de la taille, soutient très avantafjeusement la concurrence avec les cristaux anglais. On sait cependant que l’Angleterre abonde en substances |)roprcs à la cristallisation, et que cette brandie de la ebimic, l’un des plus importants agents de la science, a été cultivée avec un succès et une patience rare, ebez nos voisins. C’est donc une victoire nouvelle et précieuse que vient de remporter notre industrie : il faut l’attribuer en grande partie aux connaissances chimiques de M. II. Gbagot fils, entrepreneur de cette belle manufacture, où il a introduit la fabrication du minium, et les moyens d'épuration des matières constitutives du cristal.
Parmi les nombreux chefs-d’œuvre de cette fabri- (jue, qui ont été exposés, on a particulièrement remarqué deux .superbes candélabres de quatorze pieds de haut; trois bcanx vases d’ornement, et
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un plateau «le vingt-deux pouces de diamètre, d'une execution tellement difficile , que le même ouvrier n’a pu parvenir encore à en faire un second ; aussi la valeur de cette seule pièce est-elle de neuf cents fr., tandis qu'on peut se procurer pour moins du double de ce prix un service de dessert, composé de cent pièces diverses, taillées avec un art admirable, et qui joignent la solidité à l’éclat du diamant.
M. le clievalier de Saint- Amans, attaché à la manufacture de Mout-Cenis, a inventé le procédé ingénieux des incrustations, au moyen duquel ou saisit dans le cristal même des desseins coloriés de toute espèce , <jue leur enveloppe transparente met à jamais à l’abri des outrages de l’air et du temps.
On a incni.sté de cette manière des trophées et des portraiLs; tous ne sont pas également bien choisis: quand il s’agit d’éterniser des souvenirs, il faut songer à la postérité.
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Commerce et f'iihrication tics places. — Produits <le la prande luauiifactiirc <lc Paris. — Verre filé. — • Verres à vitres, à cloclies, cylindriques.
Voici un exemple singulier et frappant de l’in- Huencc du despotisme sur l’industrie: Louis XIII était mort, la France n’offrait qu'un sol fertile, des institutions incertaines, une nation sans caractère, une cour galante et servile : les ouvriers français découragés se répandirent en Furope; Venise, qui avait commencé à fabriquer des glaces, offrit à plusieurs de ces fugitifs les moyens d’employer leur industrie, et leur confia scs manufactures. Uieutôt la fabrication des glaces devint une des principales sources de richesses, et comme un patrimoine de la république : elle en fournit à toute l’Europe; elle vit les trésors de Saint-Marc se grossir chaque jour par l’industrie de quelques Français. L’orgueilleux Colbert s’indigna enfin; et paradres.se, par séduction, par argent, rappela les ouvriers Français en France. Depuis ce temps, les glaces françaises ont acquis une supériorité marquée; plusieurs manufactures s’établirent; le commerce y
aG.
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trouva mio niineopuleutc; les pcrfeetionneincnls sc succédèrent; et vers iG5o,TLcvard inventa les tjlacea coulées, les seules auxquelles on puisse donner de jjraiidcs dimensions.
11 faut savoir f(ré à M. Lefèvre d’avoir étauic ses (jlaccs avec l’élain indigène des mines de Pirial et de Vaurey. 11 a recouveit cet étamage d'un eausti- (jue qui eu augmente la solidité, et par conséquent la durée, sans ajouter beaucoup aux frais d’étamage.
La grande manufacture de glaces de Paris, dirigée [)ar M. Dcnmiroy a fourni cinq glaces de dimensions extraordinaires ; les deux principales, dont l’une a cent six pouces sur soixante-douze, et l’autre cent dix-neuf sur soixante-dix, sont, je crois, lesdeux plus grandes glaces que l’on ait encore fabrit[uées.
C’est Réaumur qui a observé le premier, que le verre peut se dévider comme un écbeveau de fil. l ai ouvrier tient le morceau de verre au-dessus de la Hammc d’une lampe; un autre applique contre le morceau en fusion le bout d’un crochet de même matière, le tire à lui, engage ce crochet sur la eireonférenee d’une roue verticale qu’il tourne rapidement, et rédnit en fils aussi minces qu’un fil de ver à soie, ovales, flexibles à un degré étonnant, cette matière transparente , légère et fragile. On ne peut attendre qu’un très mince degré d’utilité de ce procédé ingénieux, de ce petit miracle de l’industrie:
* l’ftit-fiU fl’iiiic Sfrur <lc Harinc.
INDUSTRIE
ceux qui s’y adonnent, no doivent pas espoicr que le débit d’objets si frivoles les dédommage des soins qu’il s se sont donnés, du temps et du talent qu’ils y ont perdus.
Ce fut long-temps une opération diffieile, que la fusion de ces verres eylindriques, sous lesquels on met à couvert les pendules et les ornements précieux de nos cheminées. Cette partie de l’art du verrier semble portée aujourd’hui au plus haut degré de perfection. Du moins conçoit-on difficilement qu’on puisse aller au-delà des deux cylindres de la verrerie Moutei-ma (Ardennes); l’im de trentecinq pouces de hauteur .sur .seize de diamètre, l’autre de forme ovale de vingt-deux pouces et demi de haut sur vingt-deux pouces trois quarts dans le diamètre de sa longueur, et huit pouces de diamètre dans sa largeur. Ce verre en est épais, brillant, sans tache, et sans couleur.
T,a plupart des produits de nos verreries ont été exposés dans la salle où se trouvaient les j)orcelaiues, ce qui rappelle cette comparaison poétique:
. . . Comme elle n Tedat du verre,
Elle eu a la lV«i(plité.
.Sans re.spcct pour la différence de leur cnqdoi , je rendrai compte, dans un même chapitre, des porcelaines qui décorent la table du riche, et de riuiinble faïence qui couvre la table du pauvre.
INDVSTniK.
/joO
CHAPITRi: XIX.
Coup ilVil historique sur les vases <les anriens. — Vases yrccs. — l'aicnces françaises.
Les premiers vases dont se servirent les hommes furent sans doute des fruits desséchés et creusés , assez larges et assez denses pour contenir et transporter les liquides. La courge, la citrouille, étaient les vases ordinaires de ces Égyptiens si puissants et si vantés. Aujourd’hui quelques indigènes de l’Amérique font encore servir leurs calebasses au même usage, truand l’homme eut massacré l’animal sauvage, et, plus sauvage que lui, dévoré ses entrailles et saisi sa dépouille, il se servit des cornes de la victime pour boire ou conserver les Üqueurs. Homère et Xénophon nous montrent leurs personnages se passant de main en main, autour de la table du repas, la corne de bœuf, en guise de coupe; c’était dans une corne que l'huile sainte était gardée au fond du tabernacle des IIébreu.\ ' . Les anciens rois de Danemarck vidaient, avant le combat, une grande corne remplie d’hydromel’. A Home, sous l’empire
* Vayez Ksflras. — * Voyez Harllioiir).
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cl’im luxe riche dcsüilapidiitions de trois siècles, et des dépouilles du monde connu , la mesure commune des liquides était une corne de taureau, de bœuf ou de belier
Cependant Platon ’ prétend que l’art de la poterie fut une des premières inventions de l’esprit humain, «pareeque, dit-il, l’emploi des métaux n’est « point nécessaire à cette industrie facile. " En effet, chez la plupart des nations barbares on a trtuivé des vases très solides, faits de terre gi'asse durcie au soleil OH cuite au feu. A la Eouisiaue, les femmes seules fabriquent ces porcelaines (];rossières, mais indestructibles. Chorabus l’Athénien eut des autels pour avoir inventé la poterie. Les rois de .luda donnèrent un logement dans leur palais et accès dans leur cour, à une famille de potiers habiles; et les beaux vases toscans, dont nos cabinets possèdent quelques fragments mutilés, le disputèrent, sous Auguste, aux vases d’or et d'argent. La table deTrinmlcion, chez Pétrone, offre de petits huiliers d’argile étrusque, à côté des immenses amphores de Corinthe, étincelantes de smaragdites.
L’érudition des mots, celle qui s’occupe sérieusement de la position d’une virgule dans une phrase oiseuse, ou qui poursuit à travers les ténèbres de
* Voyez Cantetius, de ohioniis.
* firpuhliffuf y liv. l.
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laclcniièrc aulif[uité,unesylli»be perdue, est inoiii» intéressante sans doute que ces souvenirs des coutumes anciennes, que cette érudition des mœurs et des choses, qui reporte notre pensée sur les révolutions des coutumes, et fait revivre pour nous, tous ces usages différents q\ie l’industrie humaine a successivement inventés et remplacés; néanmoins je crois convenable de m’arrêter ici, et de résister au désir de donner à mes lecteurs la description des trois cents et tpielques formes de vases employés par les Grecs, au rapport d’Atbénée'.
Tout métier chez les Grecs s’était élevé à la dignité d'un art; cela devait être, là où la beauté des formes, en quelque genre que ce fût, était le premier mérite, où le goût semblait être un besoin de toutes les classes : ce n’était pas assez qu’une chose fût utile et commode, il fallait encore qu’elle fût agréable pour passer en usage. La preuve de cette vérité se retrouve jusque dans les moindres débris que le temps nous a conservés; jusque dans le vase de terre où l’esclave faisait cuire ses aliments. Chez les Grecs, le goût était un instinct; parmi nous, c’est une acquisition : les arts libéraux tendent sans cesse à la réunir à ce domaine public.
Nos efforts ont été long-temps moins .sensiljles, dans le genre d’industrie dont je m’occupe eu ce
' Deifniosojtlt. y liv. H.
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iiioineiit, (]uc clans beaucoup d'autres, et ce u’esi ((lie depuis peu d’anncics que l’influence des arts du des.sin se fait sentir dans l’industrie du potier.
La deriiicre exposition a manifesté, dans ce (jenre, des (irofjrès étonnants.
La fabrique de MM. Fabry et (Jlsclmeider, de Sar((uemines, a brillamment soutenu la grande et ancienne réputation dont elle jouit : parmi les nombreux articles eu faïence, eu terre rouge, cailloutage et porphyre, dont elle a offert les modèles, j’ai donné une attention (particulière à de belles jattes en argile naturelle au-dehors, et brillantes au-dedans du plus beau vernis; à des vases d’ornement de différentes dimensions, et modelés de très bon goût.
Ainsi les produits des fameuses terres de Wedgewood, ces petites poteries fauves et noires, d’un grain si fln et d’un aspect si aimable , ces (Pots à lait si délicats, si gracieux, ces théières si élégantes, cette faïence bronzée, brillante et légère, dont l’Angleterre se vantait avec raison, sont égalés par nos manufactures, et nous avons atteint ou devancé nos rivaux dans cette branche d'industrie, que Raynal appelle la propreté du luxe, et qui vaut mieux que son opulence.
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CHAPITRE XX
PurccUiiics de* Sèvres. — Porcelaines de fabriques diverses. — Immenses pro(;K*s de l'indiislric en ce ^cnre. — • Peinture sur porcelaine, émaux, et eamées.
Mes désirs sont vastes et ma fortune est modeste; je me ü-oiive ainsi placé, comme beaucoup d’autres, entre la tentation de me procurer de belles choses, et la difficulté de les acquérir: jjrace soit donc rendue à ceux des fabricants qui font cessci’ tout d’un coup notre incertitude, en indiquant le prix des objets qu’ils exposent. M. Frémonl a pris ce parti, et doit s’en trouver bien.
Le temps où l’on ne connaissait guère eu France d’autres porcelaines tpie celles du Japou et de la Chine, n’est pas à un demi-siècle de nous. Que de peines ne sc donnèrent point Turgot, Lauragais, Héaumur, pour découvrir les mystères de cette industrie, et la nationaliser en France ! 11 faut lire un auteur contemporain pour observer dans son singulier langage le degré d'intérêt et de curiosité qu’excitait alors le succès incertain des nouvelles manufactures: « La terre du Limoiisin, dit-il (plus « naïvement qu’il n’appartciiait à un bonime qui vi-
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« vait dti temps de Voltaire), la terre du liimousin •• ne parut pas plus tôt quelle subjugua tous les es- “ prits, etc., etc. «
Aujourd'hui, à quelle distance nos produits eu ce genre ne laissent-ils pas ceux des fabriques d’Asie qui nous ont servi de modèles; ceux même de cette manufacture royale de Sèvres, dont l'établissement n’exigea pas moins que la puissance et la richesse du gouvernement?
La manufacture de Sèvres, à qui reste la gloire d’avoir fondé cette branche d’industrie, a éprouvé le sort de toutes les entreprises que ne dirigent point le zèle et l’activité de l’intérêt particulier : la routine s’établit et les progrès s’arrêtent. L’exposition de cette année en est la preuve. .Te ne parle pas des vases de dimension colossale: j’apprécie peu le mérite des masses fragiles , et je veux que des formes gigantesques soient du moins le garant de leur durée. J’ai vainement cherché les autres produits de la manufacture de Sèvres, je n’ai vu que ceux des fabriques de MM. Ami, Dihl, Dacjolj, Schœler, Dartiic, et Cadel-Devaux , etc.
Notre école de peintui-e, qui laisse déjà si loin d’elle les maîtres du siècle de Louis XIV, exerce la plus heureuse influence sur tous les arts où le dessin préside, et cette influence se fait particulièrement sentir dans les progrès de nos fabi’iqucs de porcelaine, auxquelles sont attachés des peintres dont
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(|ucl(jucs uns, tels que M. Dnsviijiics et niadaiiie Jocquotut, ont acquis dans ce genre une très juste célébrité.
Le inênic écrivain cité plus haut disait encore : « On assure qu'il est possible d’exécuter sur jiorceu laine de grands tableaux. » Quels progrès immenses, depuis la possibilité exprimée dubitativement, jusqu’aux belles productions que nous avons sous les yeux !
11 y a de l’étonuenient dans l’admiratioii qu’on éprouve, à la vue du point de perfection où ce (;enre de produit est arrivé : on se demande comment des particuliers ont pu retrouver les frais de leurs recherches dans les ventes ordinaires d’un commerce qui expose à des pertes et a des accidents, dont le moindre emporte les bénéfices d’une semaine de travail.
CllAPITRK XXI
!)c l’esprit (le système. — Fabriques tic tlculclles. — Jllomlcs et tuiles. — Madame la marquise trAr{*ence.
' Le malheur des classifications rigoureuses est de ii’offrir un ensemble régulier, en apparence, que j>ar des rapprochements forcés, et aux dépens des
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parties qui composent le tout. Dans Ic.s systèmes <le botanique les plus ingénieux, vous trouvez des classifications disparates, et de choquantes anomalies ^ il semble que la nature, pour se venger de la contrainte que la science lui impose, veuille toujours lui échapper par quelque endroit.
Gomment, par exemple, eussé-je ela.ssé le chapitre des dentelles, dans un traité régulier et complet ? Aurais-je dû le ranger dans l’article du chanvre et (lu lin ? INlais plusieurs espèces de dentelles se fabriquent avec la soie? Devais-je séparer la blonde de la dentelle, qui n’en diffère que par la matière employée, et rejeter à une grande distance l’une de l’autre deux branches du même tronc? Gomment eusse -je satisfait à-la-fois le .simple bon •sens et l’esprit de système?
fia fabrication des dentelles remonte au seizième siècle; pendant long-temps certaines provinces en possédèrent le privilège particidier et exclusif. l*ar-tout cependant où il y a une grande masse de ]>opulation à employer, cette industrie peut être appliquée avec succès; elle l’a été dans ces dernières années; et l’industrie, la politique et la morale ont eu également à se louer de cet essai.
De nombrcu.x échantillons de dentelles fabriquées dans les maisons de correction et de charité, ainsi que d autres ouvrages sortis des mêmes établissements, prouvent suffisamment que dans plu-
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sicia’s départements c'est à nii esprit de haine pour toutes les institutions fondées depuis 1792, beaucoup plus qu’à la difficulté de les soutenir, qu’il faut attribuer la suppression de la plupart des dépôts de mendicité ; il était tout naturel d’attendre du zèle dévot de certains préfets de 1 8 1 5 le rétablissement de l’honorable corporation des gueux, ne fiu-ce que pour y trouver l’occasion de ces aumônes honteuses, dans le secret desquelles on n’initie pas même ceux qui passent pour en être l'objet. C’est la lèpre des pays catholiques que cette foule de fainéants en guenilles qui fondent leur existence sur le rachat des âmes du purgatoire, et qui surprennent à la pitié les secours que l’on doit à l’honnête misère. Espérons que le succès de la souscription ouverte chez M. Lafitte, député delà Seine, décidera le gouvernement à rétablir, dans tous les départements où ils ont été supprimés, ces ateliers de travail pour les pauvres valides, dont M. de Pontécoulant , aujourd’hui pair de France , a donné le premier exemple en 1801 , dans le ci-dcvant département de la Dylc, qu’il admiuistrait alors.
.Te dois citer avec éloge les dentelles des hospices A' Arras, d'Avranclies, de Poniorson, de la fabrique de charité de Vannes, des maisons de détention de Rouen, de Gaillon; ces ouvrages sont loin d’être parfaits, mais les prix en sont modiques. Destinées
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à orner li; simple bavolct des paysannes , tontes peuvent atteindre à ce luxe innocent.
Les dentelles sont des ouvrages de femme , et je voudrais que cette branche d’industrie leur fût exclusivement réservée. Celles qui portaient à l’exposition le nom de madame la marquise d’Arqencc, font beaucoup d’houneur au talent de cette dame ; mais, en la félicitant de vivre à une époque où l’on peut sans déroger exercer une profession utile , je la plains d’être née dans un temps où l'éducation des marquises était, à quelques égards, plus migligée que ne l’est aujourd’hui celle d’une simple ouvrière. .le me contente, pour le prouver, de transcrire fidèlement l’avis que cette dame a cru devoir donner au public :
« Mad. la marquise dArgcnce, par brevet d’in- « tion seul propriétaire et unique inventeur de la fila- » turc du lin par la mécanique , DÉPOS AUJOuns Duv, K à la salle d’exposition , au Louvre, un échantillon « des PUODUI de son prosedé; le 23 août 1819. » Ces produits (orthographe à part) sont des fils de tulle, de dentelle, et des tissus faits avec ces mêmes fils, d'une assez belle qualité, pour justifier les soins que prend cette dame d’annoncer au public quelle demeure sur le boulevart des Invalides, n° 29.
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CHAPITRI-; XXII.
dVril historique sur la soie. — IClofles de soie. — Velours île de soie, etc., ete.
l.e iiioude, quoi qu’on en dise, doit (juelquc chose aux moines; ce sont eux qui, charf^és pai’ •liislinien de découvrir le secret, perdu depuis long-temps, de la fabrication de la soie ' , répandirent dans l’ancien hémisphère l’usage de cette substance si précieuse et si brillante.
Avant le cinquième siècle, tout ce qui regardait la soie était mystérieux; les académiciens avaient bâti plus d’un système explicatif de la naissance et de la beauté de ce fil délié, souple, fort, éclatant. Suivant les uns, c’était le fruit des entrailles d'une petite araignée; suivant d’autres, c’était une condensation des vapeurs de l’atmosphère. Le luxe, la rareté, la superstition concoururent à donner un prix singulier et une valeur énorme à la soie; longtemps une livre de soie se paya une livre d’or ; les plus prodigues et les plus insensés des affranchis se firent faire des vêtements de soie; et le petit nom-
• h'oycz Ih’ücopc.
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br<‘ de Honiain.s qui fjardaiont encore le souvenir des vertus austères de la république dédaignèrent une étoffe devenue le signe et l'apanage du luxe et de la débauche.
Héliogabalc ne portait que de la soie. Trajan et MarC'Aurélc refusèrent toujours les chlamydes de soie que leur offraientles peiqdes vaincus. Aurélien, à qui l'impératrice sa femme demandait instamment une robe de cette matière, lui répondit : «Jupiter « me préserve de donner tant d'or pour si peu de «fil! »
Un petit ver de peu d’apparence et d'une vie courte renferme dans son sein une source de richesses inappréciables. Des manufactures de soie ont jeté l'opulence en Italie , en Sicile , en Espagne , dans la Calabre, dans laGréce, et dans les provinces méridionales de la France. La soie a fourni à la peinture de riches nuances et des effets inconnus jusqu'alors.
C'est en Chine que se trouvent les vers qui produisent la soie la plus fine. I.ies soies du Piémont, de Bologne, de Bergame, de Valence’cn Espagne, en approchent assez ; les soies françaises , moins légères , l'emportent sur ces dernières pour le nerf et pour l'éclat.
En passant de l’examen de la matière première à celui des tissus, on a pu remarquer les étoffes de
Mélanges , t. h. a 7
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M. Cliouard, de Lyon, ornées de tableaux brochés, dans l’étoffe même, par un procédé nouveau.
Les plus riches étoffes en soie pour meubles, qui aient été exposées , sortent de la fabrique de MM. Gérard frères, de I>yon. On doit rep.retter que l’art du dessin continue à rester étranger à la fabrication de CCS tentures , on tout paraît encore sacrifié à la seule ostentation d’un luxe de mauvais goût : ce sont toujours de lourdes arabesques, des figures bizarres d’une maussade uniformité ; en un mot, de modernes antiquailles. Pourquoi nos manufacturiers de Lyon sont-ils les derniers à sortir de l’ornière':’ .le leur conseille, pour leur intérêt, et au risque de passer pour libéraux, de prendre le chemin des arts i c’est celui de la fortune.
CHAPITRE XXIII
Meubles. — Bois indigènes. — Ameublement des temps héroïques. — Bronzes.
La première qualité d’un meuhlc c’est, sans contredit, d’être commode, et propre avant tout à l’usage auquel il est destiné : c'est pour m’asseoir que j’achète un fauteuil ^ si je ne trouve d’appui ni pour
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mon dos ni pour mes bras, si je ne puis me pencher d’aucun côté sans trouver un contour qui me repousse ou un angle qui me blesse, vous aurez beau me vanter sa forme taillée en lyre, sespiedsdebiche, et ses bras en cou de cygne, tout ami del’attiqueque je suis, je pourrais bien donner la préférence à la bergère des anciens jours. La perfection, dans tous les arts, est de réunir la grâce à l’utilité; c’est à ce but que visent depuis quelques années nos fabricants de meubles, et ils sont tout près de l’atteindre.
J’ai déjà dit un mot des meubles en bois indigène de M. ff'erner, tapissier décorateur, rue de Grenelle-Saint-Germain. Cet artiste (ce nom appartient à tous ceux qui créent ou perfectionnent une branche d’industrie) a mis en réputation les bois français , et particulièrement le frêne. 11 a démontré, en l’employant à la fabrication de toute espèce de meubles, que ce bois a plus d’égalité que l’acajou ; que .son poli se conserve mieux ; qu’il est .susceptible d’une plus grande variété d'accidents, et qu’il prend facilement la teinte inaltérable des étoffes dont on le revêt.
A ces beaux meubles, qui réunissent la grâce moderne et les formes nobles de l’époque des Phidias et des Scopas; à ces surfaces nuancées et polies; à ces richesses de la sculpture et do l'architecture, destinées à orner le boudoir des femmes et le cabi net des savants; à ces produits brillants delà civili-
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sation la plus haute, opposons l'ameublement des premiers siècles ; rapprochons ainsi les deux extrémités de la chaîne de l’industrie, et jetons un coup d’œil sur l’intérieur d’une tiiaison grecque, avant la naissance de ces arts dont nous venons d’admirer les derniers fruits.
Une chambre vaste et carrée reçoit le jour d’une fenêtre ohlonguc sans vitres; des peaux de chevreuil sont suspendues à l’entour. On y voit des sièges sans bras, en forme de trône, ornés d’un marchepied ', couverts de pelleteries chez les grands, drapés d'étoffes de pourpre chez les rois’, .souvent enrichis d’or mat, d’ivoire, et d’ambre incrusté>s ’. Le lit est une couchette sanglée, sans pavillons, sans rideaux, contenant démolies peaux de bêtes et des coussins remplis de la plume des oiseaux4. Au milieu de la chambre un vaste trépied d’une forme simple reçoit l’encens que les femmes y jettent* ; et quelques cuvettes en terre blanche, premiers essais de l’art, élégants dans leur simplicité, sont distribuées autour de la salle^. Ainsi vivaient Hector, Homère, Hé.siodc, et les premiers Grecs.
> Frith., Antiq. flom., I. III, c. 11 .
^ Homère, Iliad . , 1. IX, X, XXIV.
3 Id. , Odya. , 1. IV.
4 Feith. , 1, III, c. VIII,
' iliad. 1 IX.
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Fia tradition et les cabinets des curieux nous apprennent de quels ornements riches et futiles, contournés et ridicules, uos vénérables aïeux décoraient leurs appartements. Le mauvais {jofit est frère des mauvaises moeurs; les institutions serviles enfantent la corruption dans les arts; les belles formes et les ornements d’un style grandiose se sont montrés chez nous, dès que la révélation de quelques hautes vérités politiques nous a instruits de notre dignité d’hommes ; de beaux vases et des figures élégantes ont orné nos cheminées et nos salons : des bronzes antiques ont remplacé les magots ignobles et les bergers de boudoir.
Dans le noble concours ouvert en France aux arts industriels, le bronze est l'un des produits de notre industrie qui ont jeté le plus d’éclat.
.Te ne perdrai pas cette occasion de rendre un nouvel hommage à la mémoire d'un homme, non moins recommandable par les qualités de son cœur et de son esprit, que par les services importants qu’il a rendus à l’une des principales branches de l’industrie nationale; je veux parler de M. Ravrio, qui a trouvé un si digne .successeur dans la personne de M. Lenoir, son élève et son ami.
Doué d’un goût exquis, dessinateur habile, et nourri des études del’antique, M. Ravrio, secondant les efforts de M. Galle à qui cet art est redevable de plusieurs perfectionnements, a puissamment con-
INDUSTIUK.
tribué à amener les bronzes à ce degré de supériorité qui rend aujourd'hui toutes les nations civilisées du inonde tributaires de la France pour cette branehe d’industrie commerciale. Ce ne fut pas assez pour cet excellent homme d’avoir tout sacrifié au perfectionnement de son art; il voulut garantir ceux qui l’exercent des dangers auxquels il les expose. Tel est le but philanthropique du prix qu’a fondé M. Ravrio , et dont les heureux résultats obtenus pour les doreurs s’étendront bientôt, grâce à la persévérance du savant Darcct, à beaucoup d’autres professions également pernicieuses à la santé de l’ouvrier , par l’imperfection des procédés qu’on y emploie
11 est assez bizarre d’observer que ces cheminéespoêles, adoptées de nouveau par notre économie domestique, étaient précisément les cheminées les plus usitées chez les Romains , qui s’en servaient pour chauffer leurs étuves et des appartements tout entiers
CHAPITRE XXIV
Coup dueil sur riiistoirc de i'Iiurlo^crio. — Diverses iiiüchincs pour mesurer le temps.
Une histoire complète de riiorlogerie ferait plus d’honneur à l’esprit humain que l'histoire de toutes les académies du monde.
C’est une merveilleuse création, sans doute, qu’une horloge ; cette machine qui renferme en elle-même le principe de son mouvement et de sa vie, mesure le temps, saisit, pour ainsi dire, et suit, dans sa marche rapide, cet être idéal qui ne nous est connu que par la succession des impressions qu’il laisse; cette machine, dont les usages iniiombrahles ressemblent aux ei'fets d’un talisman magique; qui détermine le degré de vitesse de la course d’un cheval, du vol d’un oiseau, le nombre des tours de roue, des coups de rames, de piston, de marteau, de lime; la marche d'un vaisseau, les évolutions d’une armée; à laquelle les plus grandes découvertes en astronomie ont été dues : indispensable dans la marine, utile dans la guerre, dans la musique, dans la physique, dans la chimie, dans toutes les sciences et dans tous les arts, qui veulent
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une mesure exacte Jii temps, et une précision rigonreusc. C’est un véritable prodige que cette invention purement mécanique, devenue chez les modernes la réjjulatrice de la vie civile.
Tantôt une grossière horloge, du haut du clocher de village qui la porte, adresse la parole à une population nombreuse; c’est elle (jui, à des espaces égaux, avertit les citoveus de leurs travaux et de leurs devoirs. Elle veille toujours: au milieu de la nuit, elle indique l’instant précis où le breuvage salutaire doit être présenté au malade; elle convoque les hommes et les invite à discuter les grands intérêts sociaux, ou à se rassembler dans le lieu saint; elle sonne l’heure de la prière , de la naissance et de la mort; sa voix solennelle, et toujours ég,ale, semble dire aux citoyens que la vie e.st courte, que le passé n’est plus, que l’avenir s’avanc.', que la |)atrie et la vertu réclament leurs instants.
Tantôt un petit prodige, caché dans les vêtements de riiomme, toujours agité, exposé à une infinité d'accidents, composé d'une multitude de pièces, bat eu vingt-quatre heures quatre cent mille coups égaux ', et règle les affaires et les plaisirs de l'habitant de la ville. Au premier aspect d’une montre, les Chinois la regardèrent comme un être surnaturel et vivant; ils placèivnt des gardes au-
* Voyez TtuiU' de l ltoi loterie f par la?paute.
Dm : . i .
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|)i'cs d'elle, comme s’ils eussent craint qu elle ne leur échappât ' . C’est à l’horlogerie sur-tout que l’on doit appliquer ce mot de Fontenclle: « Bien des choses >1 sont sous nos yeux, sans que nous les voyions; il » leur manque des spectateurs. Rien ne serait plus >c merveilleux pour qui saurait en être étonné. »
Les ombres projetées par les arbres des forêts et par le faite des édifices furent les premiers gnomons dont se servirent les hommes, pour détei^ miner la mesure du temps par la marche du soleil. On connaît l'horloge d’Achaz, et le cach-an solaire de Papirius Cursor. A Rome, quand les rayons de l’astre frappaient une plaque de cuivre placée entre la tribune aux harangues et le ÿrœeo-stasis, un héraut montait à la tribune, et proclamait que le milieu de la journée était venu. L’obélisque d’Auguste, que l’on voit encore dans la Ville éternelle, n’était qu’un gnomon élevé par Sésostris, quinze cent soixante^lix ans avant Jésus-Christ.
Le gnomon de Cassini , à Bologne , celui de Florence, celui de Tonnerre, etc., sont les plus exactes et les plus récentes de ces horloges monumentales.
Parlerons-nous des diverses et nombreuses méthodes' employées par les anciens peuples pour mesurer le temps? Tantôt plusieurs vases, percés
■ Voyez Lettres édijiantes; le P. Tri{îaul(.
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régulièrement, et places les uns au-dessus des autres, se transmettaient le liquide, et iudiqiiaient la fuite des heures par sa chute égale et contiiiuelle. Tantôt le sable remplissait le même but. Des roues, des globes, des machines furent mises eu usage tour-à-tour, pour marquer avec quelque précision la division du temps; précision bien difficile à atteindre par ces méthodes. Ce ne fut qu’après les plus inutiles et les plus nombreux essais, que les mathématiciens de Rome et d’Alexandrie parvinrent à donner un peu d’exactitude à ces horloges imparfaites.
Le premier germe de I horlogerie mécanique fut jeté dans le quatoraicme siècle ; on imagina d’abord de remplacer les clepsydres à renversfiment par les clepsydres à roue. Ensuite on partit de là pour exécuter un rouage intérieur auquel on ajouta bientôt le balancier; et, par la progression lente de plusieurs améliorations successives, l’horlogerie mécanique se trouva inventée. Walingford, Gerbcrt, Regioinontanus, se disputent l’honneur de la découverte. On peut croire que chacun d’eux a droit à quelque part de gloire. Mais doit-oii attribuer à un seul de ces hommes une conception si forte, si belle, si compliquée, si féconde?
Bientôt la sonnerie, la pendule, la répétition , le ressort spiral, les horloges nautiques et planétaires , ajoutèrent leurs merveilles aux premières merveilles
de cette invention. Les Leroy, les Berthoud, les Janvier, les Breguet, parurent; des découvertes de toute espèce perfectionnèrent une si admirable industrie. Plus exacts dans leurs travaux que le soleil ijième dans sa course, les horlogers firent mentir le vers de Virgile :
Salem quis dkere fatsum Àndcat?
et purent, avec un juste orgueil , prendre pour leur devise une pendule à secondes, avec ces mots; Solis mendaces arguit horas ' .
Que de prodiges dans le développement de cette industrie! Quels raprocheinents ingénieux! Quelle suite de combinaisons de génie!
Trouver la mesure du temps dans l’ombre du soleil ; suppléer ensuite à l’absence de l’astre par les clepsydres mouvantes ; suppléer à l’imperfection des clepsydres par iin mécanisme simple, admirable; après avoir donné au temps un corps et une marche visibles , lui donner ime voix par la sonnerie ; rendre, par l’application d'un pendule, la mesure du temps tellement exacte, quelle ne varie point d’une seconde en vingt-quatre heures; enfin renfermer une sonnerie parfaite dans une montre d'une di-
' ils convainqu4nt d erreur te soleil lui~méme. CV»t en effet la devise des horlogers de Paris.
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iiieiisiuii iiifiainient petite; appliquer les liorloj]cs à l’ad (le la iiavigatiou, à la musique, à lastratiigie, etc.: qui ne serait saisi d'uiie vive admiration devant ce beau développement des facultés buniaincs, devant cette foule de prodiges opérés par la lente et graduelle application de Imtelligence et de l'adresse aux besoins et au.x plaisirs de l'homme?
Ce beau sujet m'a peut-être entraîné trop loin; je me bâte de revenir à l'exposition de 1819, et aux produits de l'horlogerie française actuelle.
CHAPITRE XXV
Silife de l’horlogerie. — MM. Lepaute, Brcguct, Wagner, etc. Chronomètre franviiis.
c’est au Hollandais Iluygens que lEurope est redevable des horloge» à pendule: aujourd’hui l’horlogerie française est la première de l’Kurope, et par conséquent du monde; entre les mains des Bregtiel, des Lepaute, des Berlhoud, des Janvier, desBobin, elle s’est élevée à la hauteur des sciences exactes , dont elle est devenue l’indispensable auxiliaire.
Cette supériorité de l’horlogerie française ue date que du dix-huitième siècle. Nos ai'tistes découragés
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par l’arbitraire, l'industrie étouffée par l’édit de Nantes, les soins constants de l’Angleterre pour .s’emparer de nos bons ouvriers, nous laissèrent depuis i 6 oo dans une infériorité remarquable en ce genre, sur-tout si on la compare à l’état florissant de notre horlogerie au quinzième siècle. Ce ne fut que sous l’influence de Julien Leroy, de lyoo à 174**1 ‘l***-’ cette précieuse branche des arts mécaniques redevint tonte française.
Dès-lors nous l’empqftâmes sur nos voisins pour les montres servant à l’usage civil, et pour les horloges qui servent à l’astronomie. Plus tard, vers 1 770, nous avons obtenu la même supériorité pour le confectionnement des horloges marines, dont les principes constitutifs, les moyens d’exécution et d’épreuves furent publiés en 1 773 par Ferdinand Berthoud , en vertu d’un ordre du roi. Tous les travaux de Harrison en Angleterre , où il obtint le prix proposé par le parlement, ne sont rien, si on les compare à l’ouvrage de ce grand mécanicien.
En 1780, le neveu de Ferdinand Berthoud, Louis Berthoud , inventa les montres marines portatives, qui n’ont pas été perfectionnées depuis ce temps, à moins que l’on ne veuille regarder comme un perfectionnement fa beauté des formes et le luxe de main d’œuvre.
Je ne m’occuperai pas d’abord des belles horloges des Lepaute et des l^eroy. Plus modestes.
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mais d'uii usage non moins utile, les horloges en bois dont MM. Jupey frères, de Riancourt, ont exposé des modèles, les grosses horloges de clocher, à l’instar de celles de M. fFagner , sont les premières dont je ferai mention. On peut leur appliquer le mot spirituel de l’abbé Desmarets, sur une femme que la nature n’avait pas favorisée : Preliosior ab inlUs : « Son plus grand prix lui vient du dedans. » Ces machines ingénieuses sont plus répandues dans les campagnes des pays étrangers qu’elles ne le sont en France , où la plupart des clochers de village manquent encore d’horloge. Si nos bons villageois employaient à cet u.sage l’argent qu’ils dépensent en chapelets et en scapulaires, ils apprendraient à mieux connaître le prix du temps, et sauraient que l’emploi le plus agréable à Dieu qu’on en puisse faire est celui que l’on passe au travail.
M. Wagner a prouvé que l’on pouvait, sans beaucoup augmenter la dépense , donner une plus grande perfection à ces pendules. Sa grande horloge publique marche huit jours de suite, au moyen d’un poids de trois livres, et sonne l’heure, la demie, et les quarts, .sur trois cloches; elle indique même le temps vrai et le temps muyen espèce de luxe pour les gens de campagne, mais qui peut néanmoins devenir utile en excitant en eux le désir de connaître en quoi l’un diffère de l’autre, chose bonne à apprendre et facile à expliquer.
Digilized by Goo^île
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M. Wagner a exposé des engrenages pour les machines à filature, qui prouvent avec quel art merveilleux il est parvenu à tailler le cuivre, et à faire céder les métaux les plus durs à la puissance des outils qu’il emploie.
Félicitons MM. Bordier, Duchemin et Vaillant de n’étre pas nés vers l’an de grâce 1 3oo ou 1 35o : ils auraient certainement été pris pour des sorciers, et si la Sorbonne s’était contentée de leur faire crever les yeux (comme il arriva aux auteurs de plusieurs horloges mécaniques, dont parlent Schott et I^eo Allatius), au lieu de les faire rôtir, ainsi qu'il arriva à certains autres, ils auraient dû s’estimer fort heureux. 11 est vrai que les merveilles du quatorzième siècle avaient quelque chose de plus surnaturel peut-être que celles de notre exposition. Ici , c’était la vierge Marie qui faisait la procession avec les mages et les apôtres; là, c’était le Père Éternel qui donnait sa bénédiction aux paysans ; ailleurs, des monarques, des amours, des dieux , des anges se prosternant devant le roi. La plus curieuse, sans doute , de ces anciennes horloges, était celle de Saint-Albans, exécutée par le bénédictin Walingford , au commencement du quatorzième siècle , et qui fut pour lui le sujet d’un excellent calembour , le seul peut-être qui ait jamais réuni au très petit mérite du jeu de mots celui de la profondeur et de la justesse. Il donna pour épigraphe
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à son horloge, et pour titre à l’ouvrage qu’il composa pour l'expliquer, le mot Albion, qui était en même temps une allusion patriotique et une explication de son mécanisme ; All-by-one , tout par wi seul moteur
M. Paveret, de Jussey (Ilaute-Saône) , a inventé une machine cylindrique, propre à faire les engrenages, les échappements, et à tourner les pivots : j'en ai entendu faire les plus grands éloges par les hommes de l’art ; Je me borne à les répéter.
La montre astronomique de M. Berguiller indique les heures du temps vrai et du temps moyen ; celle qu’il est au même instant , à toutes les longitudes, dans onze capitales de l’Europe, trois d’Asie, quatre d’Afrique, et quatre d’Amérique; les mois, les quantièmes , les déclinaisons du .soleil, les phases de la lune, les heures de son lever, de son coucher, de son passage au méridien ; l’heure et la force des marées; la longueur des jours et des nuits; les signes du zodiaque ; enfin les degrés de chaleur et de froid d’après la division de Réaumur. Le même ressort met en mouvement tous ces rouages. Cette montre bat la demi-seconde par échappement, à force constante , avec une précision telle qu’elle ne peut varier. C’est, je crois, la première montre de ce genre qui ait été construite.
* royei le C.iliiio(;uc de la RiLliutlirque Bodleiennr
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Une pendule de M. Pecqueitr, chef des ateliers du Conservatoire des arts et métiers, marque sur deux cadrans jusqu’aux secondes du temps sidéral et du temps moyen qu’elle indique.
Une pendule à équation et à remontoir nouveau, (jui agit à chaque seconde, de M. lîoy; deux montres marines de MM. Bertlwud frères, et plusieurs pièces d’horlogerie de M. Lcpautc fils, suffiraient à la réputation de ces artistes habiles, désormais sans rivaux en Europe.
Nommer BregticI, c’est annoncer des perfectionnements obtenus par le concours du g^ic qui intente, de la science qui calcule, de l'observation qui compose, et de l’art qui exécute. Déjà l’on s’était aperçu que plusieurs horloges à pendules, placées sur le même support, s’influençaient réciproquement; et cet effet était vaguement attribué au mouvement de l’air, déplacé par les lentilles. M. Breguct a reconnu, par des expériences, que le déplacement de l’air n’avait pas d’effet appréciable, et que l'influence du pendule d'une horloge sur le pendule d’une antre horloge ayant un support commun , provenait du seul ébranlement qu’ils y produisent : cette découverte le conduisit à faire servir l’influence réciproque de deux horloges à la régularité de leur marche. Sur ce principe il a construit une horloge astronomique à deux peiididcs régu-
MKL.\>r.r8, T. II. a8
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lateurs , suspendus à un même bras -de cuivre fondu.
Chaque pendule est mise en mouvement par un rouage différent, et marque l’heure, la minute, et la seconde , sur un cadran séparé. Par ce moyen , les légères anomalies de l’un des pendules se trouvent incessamment corrigées par les oscillations de l’autre , et il en résulte le plus haut degré d’exactitude que l’on ait encore obtenu dans l’art de mesurer le temps. Cette régularité est telle qu’une montre à mouvement double , dans une même boite, a pendant trois mois entre les mains de MM. Bouvard et Arago , membres du bureau de# longitudes, sans que les deux aiguilles de seconde aient différé d'un seul battement.
M. Breguet a exposé une montre marine marchant huit jours, dans laquelle la chaîne, le ressort auxiliaire, le double encliquetage, en un mot, tout le mécanisme de la fusée est remplacé par deux barillets dentés , et agissant en sens inverse. Ce moyen , qui prévient une foule de causes d’arrêts et d’inégalités, rend la force motrice tout-à-fait élastique.
On doit à cet habile horloger l’invention d’un thermomètre métallique composé de trois lames, en platine, en or, en ai'gent, dont chacune n’a qu’un quarante-huitième de ligne d’épaisseur. L’extrême sensibilité de ce thermomètre lui donne sur tous les autres une incontestable supériorité.
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Je me suis arrêté, comme tous les curieux, devant le chronomètre français, dont M. Pescher est l'inventeur. Cet instrument singulier, au premier aspect, présente uue aiguille en cristal, retenue au centre d’un cadran vertical en glace, à la circonférence duquel les heures sont marquées; cette aiguille ne reçoit son mouvement d’aucune force motrice extérieure , et semble renfermer en ellc-mcme le principe de sa marche; elle a cette singulière propriété, que, si on la dirige vei-s un autre point que celui qu’elle doit indiquer, elle y retourne d’elleinême, comme l’aiguille d’unè boussole, sans qu’aucun principe d’aimant ou d’électricité produise cet effet, ^ue l’auteur rapporte aux lois de la mécanique. Une autre circonstance de ce chronomètre, c’est que les divisions du cadran ne sont pas égales , mais proportionnelles et plus resserrées à mesure qu’elles se rapprochent de la situation horizontale; ce qui n’empêche pas que l’aiguille ne les parcoure en temps égaux. Ce chronomètre français est une énigme, dont quelques personnes ont trouvé le mot.
li’aiguille porte une boîte dans laquelle est renfermé un mouvement de montre, qui fait mouvoir une masse qui reste constamment perpendiculaire. Le poids en se déplaçant déplace l’aiguille , et , ne pouvant pas décrire un cercle concentrique au
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cadran , cause l'inégalité des heures. Cotte explication est simple ; et il est évident que la machine de M. Pcscher est mue par l'appUcation du principe au moyen duquel on fait marcher une horloge le long d'un plan incliné, c'est-à-dire par un continuel changement d'équilibre*.
CHAPITRE XXVI
Proçrèf dn arts méuliurçiques. — Manufactures d'Emphi, de Romïily, etc.
Iæ progrès des arts luélallurgiques est trop sensible dans cette exposition , et je retrouve sous mes yeux trop de preuves de leur état florissant, pour que je ne consacre pas quelques lignes de plus à cette branche-mère de l'industrie nationale, dont j'ai eu l'occasion de parler plus haut.
On ne saurait trop apprécier les efforts de nos maîtres de forges pour nous soustraire aux tributs que nous payons encore à l'etranger, comme on ne
' Nous devons à une lettre de M. Janvier, qui a lui-nièroc pu* blié un traité complet sur rhorloQcric, et dont le nom est si rc* cornmandabic, les particularités et la rectifications de plusieurs erreurs qui nous étaient écliappccs dans le cours de cet article.
saurait trop encourager les mécaniciens agronomes qui s'attachent, comme ceux dont j'ai parlé dans le chapitre précédent, à perfectionner les instruments nécessaires au premier des arts.
Parmi les maîtres de forges les plus recommandables par leurs utiles travaux, je dois citer MM. Couteaux frères, dans le département du Bas-Rhin; M. Bochet , dans celui de la Côte-d’Or; M. Falatieu , dans la Haute-Saône. Il existe à Saint-Étienne une importante fabrique d'acier; le département de la Nièvre en possède plusieurs: dans le midi de la France nous trouvons celle de MM. Gairigou, établie aux portes de Toulouse; et plus loin, dans le département de l’Arriège, M. BaJJié vientdefouder à Foix un établissement de la plus haute importance, pour la fabrication des faulx et des limes. Plusieurs rapports du comité con.sultatif attestent l’excellcnce de ces produits; mais de pareilles entreprises, qui n’ont pour but que l’intérêt général, ne peuvent prospérer sans l’appui du gouvernement, qui leur doit appui, encouragement et protection.
Les divers produits en cuivre de la manufacture d'Emphi, département de la Nièvre, méritent les plus grands éloges, et annoncent une grande perfection de travail.
Je n’ai pas vu sans étonnement deux planches en cuivre de l’établissement de Romilly; ces planches portent douze pieds six pouces .sur six pieds six
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pouces, mesure extraordinaire à laquelle on n'avait
pas encore atteint.
Parmi les tôles de fer, on a remarqué celles du Pont-Saint-Oure de la Nièvre, appartenant à M. Fougues, dont la dimension et la beauté surpassent tout ce qu’on a vu jusqu'ici.
La fabrique d’acier de M. Mitleret, dont les procédés ont été établis par M. Bonnier, dans le département de la Loire, paraît avoir fourni les produits les plus beaux et les plus complets.
Les limes de MM. Sainl-Bris, Deguenne, Monl- Mourreau, et Buffié, sont d’une exécution assez parfaite pour nous donner la certitude que bientôt nous n'aurons plus, dans ce genre, rien à demander a l’étranger.
Les fils métalliques de toutes grosseurs, que j’ai soigneusement examines, prouvent que nos tréfileries sont portées à une très grande perfection. Une pièce de fil-de-fer à l’usage des fabricants de cardes , et que l’on avait mise sous verre pour mieux fixer l’attention, était indiquée par le tréfileur, M. Moucliel fils (de l’Aiglel, eomme ayant trois lieues de longueur sous un poids qui n’excédait pas un kilogramme. C’est, je crois, de la même fabrique que sortait ce fil d’acier de seize millimètres de diamètre, également tiré à la filière, sans morsures, et ces cordes métalliques à l’usage des facteurs d’instruments de musique. On ne saurait trop eu-
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courager ce dernier genre d'industrie, dans lequel la France reconnaît encore des maîtres étrangers.
Plusieurs objets de serrurerie, c.\écutés dans le département de la Somme, et particulièrement les cylindres cannelés de la fabrique de M. Rivery, sont également remarquables par leur exécution, et parccqu’ils ont été fabriqués d’après le nouveau système de M. Dufaud, ancien élève de l’école Polytechnique, avec des fers indigènes de Grossouvre, lesquels, au dire des fabricants du pays d’Escarbotin, sont les seuls qui réunissent les qualités nécessaires à la fabrication de ces ouvrages.
CHAPITRE XXVII
Orfèvrerie.
La supériorité des Anglais dans les ouvrages argentés, dorés, plaqués et doublés, fut long-temps incontestable, et c’est encore une des branches où l’industrie française est parvenue, pendant cette période maudite de la révolution, à égaler, si ce n’est à surpasser, l'industrie de nos voisins d’outremer: je crois pouvoir afhrmer qu’en Angleterre il ne se fabrique rien de plus solide et de plus beau
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que les plaqués d'arpent de MM. Châtelain, et les vaisselles doublées d'or et d'arpent de M. Toui rol.
Parmi les nombreuses manufactures en plaqué d’or et d’arpent, celle de la rue de Popincourtest une des plus remarquables pour la variété des objets; elle appartient à M. François Levrat, à qui fut adjupé, en i8i I , leprand prixd’cncourapcment. Sa vaisselle SC vend au prix de quinze francs le mare, plaqué au di.xième, et de vinpt-un francs, plaqué au cinquième.
MM. Jeanelty et Chatenay, rue du Colombier, ont, les premiers, je crois, fabriqué avec le platine, cassolettes, des boîtes, des couteaux, des cuilrers, et des fourebettes, qui, nialpré la dureté réfractaire de ce métal, ont reçu les formes les plus élépantes.
A cette exposition, comme dans les précédentes, les jilus riches et les plus beaux produits de l’orfèvrerie française sont sortis de la fabrique de M. Odiot.
Ce qui passait tout le reste en mapnificencc , c’est le riche .service en vermeil commandé par M. Demidoff, dont le prix est porté à 1.10,000 fr. Ce service est composé de 60 pièces ornées de basreliefs d’un poftt exquis, représentant des baecbanales et autres scènes analopues à la joie des festins. Les vases qui comportent cepenre d’ornement sont supportés par des fipures d’un dessin et d’un travail
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adievés , parmi lesquelles on remarque une Gérés eouronnée d’épis ; un Baechiis couvert de la peau d’une panlbère; et un faune vêtu d’une tunique légère, et tenant à la main une couronne de fleurs. Je ne pense pas que l’art de l’orfèvre ait encore rien produit, je ne dis pas de plus magnifique, mais d’un luxe d’aussi bon goût et d’une exécution aussi parfaite.
CHAPITRE XXVIII
Conclusion. — Coup d'œil général sur les progrès de . l’industrie française, constatés par l'exposition de 1819. — Vêtements de riioroine. — Tissus de toute espèce, laines, (uiclicmircs, soiries, tulles, crêpes, cotons, teintures, blaucliimcnt, impression sur élofFes.
D’après tant de beaux résultats , le progrès de l’industrie française est visible.
Dans les tissus, dans les filatures, dans tout ce qui tient aux vêtements de l’homme, il est aisé de constater des perfectionnements majeurs, obtenus depuis peu d’années, et dus à ce mouvement irrésistible qui entraîne la société vers les améliorations de tout genre.
Le croisement des races de moutons espagnols.
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a donné du corps et de l'éclat à nos laines, tandis que la température moins ardente de notre climat adoucissait la roideur des mérinos del’Estramadure. La filature des laines a fait des progrès remarquables ; les fabriques de draps se sont multipliées : l’adoption générale des machines a épai^né le travail des hommes, et rendu la main-d’œuvre moins chère, tout en perfectionnant les produits ; une nouvelle vie a, pour ainsi dire, animé la fabrication des lainages ; enfin , les chèvres de Cachemire ont quitté leurs montagnes lointaines , et sont venues offrir au luxe et à la parure leurs belles et douces toisons.
Le dessin a embelli et varié ces étoffes de fantaisie, inventées par la mode, et mobiles comme elle. La soie, branche si importante de notre industrie, a perfectionné toutes ses parties. On a créé de nouvelles et ingénieuses combinaisons. Les consommateurs se sont présentés en foule; les fabriques existantes n'ont plus suffi. L'art de filer et de teindre la soie, et le mécanisme même du tissage, se sont améliorés. A la place des machines compliquées, difficiles à mouvoir, et meurtrières pour la population qui les manipulait, des machines simples et précises ont été mises en usage : on a su faire mieux à moins de frais ; on a appris à ne pas prodiguer en vain les sueurs et la vie des hommes.
Depuis peu, nous sommes parvenus à enlever le
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monopole du tulle et du crêpe aux villes d’Italie; à donner un degré plus élevé de finesse au chanvre filé à la mécanique , et un degré bien supérieur et presque incroyable aux cotons filés. La fabrication des perkales, mousselines, etc., est devenue une source de richesse pour plusieurs villes ; des familles sans nombre ont trouvé dans ces ateliers une occupation lucrative.
La teinture , le blanchiment , l'impression sur étoffes, n’ont pas fait moins de progès. La cochenille remplacée par la garance et par la laquc-taque, pour la teinture sur laine; le bleu de Prusse appliqué sur la soie, et l'indigo effacé par une nuance plus agréable ; un vert solide , et un plus beau rouge , donnés aux toiles de coton ; quelques couleurs fixées sur le fil de lin, qui jusqu'ici avait trompé tous les essais de ce genre; des couleurs plus vives inventées ; le procédé de blancbimeut bertbolieu pratiqué avec le plus grand succès ; le rouge d’Aiidrinople enfin assujetti à l’opération des agents chimiques auxquels il avait toujours résisté; l’action rapide, continue et régulière du cylindre, introduite dans l'impression des toiles : telles sont les principales et importantes améliorations que l’on a pu remarquer dans cette branche d’industrie.
La fabrication des tapis , ces belles décorations de l’habitation de rhonimc, est devenue vulgaire.
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et, pour ainsi dire , populaire. Les fortunes les plus modiques ont pu aspirer à ces élégantes tentures, où des ornements de bon goût, de riches draperies, de frais paysages, des arabesques soignées, sont exécutés sur papier peint. Le bois de nos forêts a reçu des teintes nouvelles et riantes , qui ne le cèdent pas aux plus belles nuances des bois étrangers , et des formes élégantes que varient et épurent chaque jour les progrès du dessin.
L'économie domestique a fait des conquêtes. Les procédés d’éclairage et de chaufage, inventés précédemment, ont été perfectionnés ; on a découvert le moyen précieux de conserver les viandes dans un acide particuber. Les progrès étonnants des arts chimiques ont favorisé à-la-fois l'économie domestique et toutes les branches des arts et des sciences. L’art de fabriquer la soude s’est perfectionné à un point merveilleux ; des couleurs plus solides ont promis aux tableaux de nos peintres une immortalité qui manque aux chefs-d’œuvre de Léonard de Vinci. On a extrait des ossements des animaux des matières utiles et une nourriture salubre.
I ja porcelaine des pauvres , la poterie grès , s’est améliorée. Dans la fabrication de la belle porcelaine , ou a cherché et trouvé de grandes écono-
mies; les pâtes ont gagné de solidité; les prix ont baissé. La peintrffe et la dorure de cette belle ma-
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tière se sont enrichies de procédés simples et précieux, et de couleurs aussi éclatantes que durables. La cristallerie s’est tout-à-coup élevée à l’état le plus florissant. On a appris à préserver les glaces des effets de l’humidité , et à boucher les trous faits dans le tain , sans en altérer la réflexion ni l’éclat. Le luxe a trouvé de nouveaux moyens de jouissance, et le simple citoyen a vu naître chaque jour de nouvelles sources de bien-être.
Les arts métallurgiques ont acquis plusieurs méthodes nouvelles , et ont suivi un mouvement de perfectionnement très sensible. La fonte des fers a beaucoup gagné, et de nombreuses améliorations ont été données aux moyens mécaniques qu’on emploie dans les forges. Le nombre de ces dernières a augmenté; la fabrieation de l’acier s’est singulièrement étendue; celle du laiton par la blende a été découverte. Le platine devenu malléable, en conservant l’énergie de résistanee que son inflexibilité oppose à tous les acides et aux changements de température, s’est facilement prêté à toutes les préparations de l’industrie et à toutes les métamorphoses que lui demandait l’économie domestique.
Ces progrès des arts métallurgiques , progrès qui feront époque dans l’histoire de notre gloire manufacturière , ont singulièrement influé sur la fabrication des objets auxquels sont employées ces pré-
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denses matières. Les manufactures de limes, de scies , de faulx , se sont , pour ainsi dire , acclimatées cliez nous. L’importation des faulx étrangères a graduellement diminué; vingt fabriques ont envoyé à l’exposition de beaux outils de fer et d’acier, qui manquaient à nos expositions précédentes. Les armes, la quincaillerie, la serrurerie, ont partagé le mouvement général. L’orfèvrerie elle-même et la bijouterie, qui tiennent d’un côté aux arts du goût, d’un autre aux arts mécaniques , ont fait des progrès. Le perfectionnement du plaqué promet à l’avenir dans cette partie des progrès plus grands encore. Enfin , tout en songeant à l’élégauce des formes , à la variété des combinaisons , à la solidité , à la perfection des produits , on n’a point oublié les soins de l’bumanité; on a veillé ù la conservation des hommes. Un moyen de préserver les ouvriers doreurs de cette mort affreuse et prématurée qui les attend et que précèdent des douleurs lentes et épouvantables, a été découvert et appliqué.
Les machines utiles à l’agriculture se sont multipliées; d’autres machines de toute espèce ont favorisé les progrès des manufactures et des arts. La mécanique a offert plusieurs produits merveilleux, en horlogerie, en optique, et pour les instruments nécessaires aux sciences exactes. La calcographie et l’imprimerie ont trouvé de nouvelles ressources.
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La lithographie a facilité la multiplication des dessins. En un mot , comme si le génie des arts s'était retrempé au milieu des troubles civils, on a vu parmi tant d’orages s’aggrandir de tous côtés le domaine de l'iudustrie , et les fruits de cc domaine immense se presser dans les salles du Louvre , pour donner aux Français un magnifique spectacle, qui les consolât de tant de malheurs , nés d’un seul revers.
L’ILE MAURICE
Une colonie française florissait encore dans les mers de l’Inde : au sein de ses rochci's , dont la seule industrie avait fait la paisible conquête , s’élevait une popidatiou fière, brave, laborieuse, digne en tout du pays dont elle tirait son origine. Les hommes s’y distinguaient par le courage dans les périls, par la constance dans les travaux ; et les femmes , par cette grâce, cette beauté natives, dont nulle part la nature ne s’est montrée aussi prodigue. Cette colonie était L’ILE DE FRANCE. Quelle autre mérita mieux de porter le nom de la mère patrie !
Oubliée de la métropole aux jours terribles de la révolution , elle ne cessa pas de lui rester fidèle ; loin de mendier les secoui-s de l’étranger, ou d’accepter sa perfide assistance, elle sut non seulement suffire à sa propre défense , mais encore faire sortir de son port les seuls bâtiments armés qui maintinssent alors l’honneur du pavillon français sur des mers où, dix ans plutôt, l’illustre Suffren les avait promenés victorieux. Ceux qui ont écrit l’histoire de cette mémo-
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rabic campajjne niaj’itinie de 1782 n’ont pas assez dit que c’est à cette foule de jeunes créoles des îles de France et de Bourbon , si prompts à se rendre volontairement à l’appel du célèbre amiral, que celui-ci fut en partie redevable du succès tic ses plus brillantes entreprises.
Toujours soumis aux lois de la métropole, mais (îti anjjers à ses erreurs , les colous de l’Ile-de-France, en embrassant la cause de la liberté , parvinrent à ,sc garantir de la contagion de l'anarchie.
Lor.squ’cn 1795 des commissaires civils, embarqués sur la flotte destinée à aller prendre station dans les mers de l’Inde , sous le commandement du contre-amiral Sercey, menaçaient rile-de-Francc de ce typhus politique auquel avait déjà succombé Saint-Domingue, on vit avec admiration les hal)itants de la première de ces colonies , après avoir soumis i\ une espèce de quarantaine les vai.sscaux qu’ils en croyaient infestes , se rallier aux autres pour conserver à la France .sa dernière colonie, que menaçait une flotte anglaise. A cette époque, le lieiitenaut-eoloncl d’artillerie, aujourd’liui général, Villaret-dc-Joycuse, fut député par la colonie et par le général Malartic , pour plaider sa cause auprès du directoire et du conseil des cinq-cents.
Rassurés sur les intentions du gouvernement , les babitanti de l’Ile-de-Fraiice se hâtèrent de rétablir
MhL^NClLS , r. II. □<)
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leurs relafinns, nii moment interrompues, avec la mère |)atric , de rouvrir le port Louis à ses vaisseaux , de reeonnaître son autorité, de recevoir scs a^jents.
Par nu arrêté du i i pluvidsc an 1 1, le gouvernement frnm;ais régla que les colonies des îles de France et de lîourbon seraient régies p;ir un capitaine-général , un préfet colonial , et un commissaire de justice. Cet ordre de choses existait, et le lieutenant-général Decaen était gouverneur des deux colonies, lorsque, vers la fin de rannéc 1809, la compagnie des Indes anglaises forma le projet de s’emparer de rilc-dc-Francc.
Depuis long-temps cette île était l’objet de la haine et de la jalousie des marchands de Londres. L’expé-dilion qtii , dans le siècle dernier, fit la conquête de Rladi •as, rune des présidences anglaises à la côte de Coromandel , était partie de l’Ile-de-F’rauce. C’est de son port que sortirent les frégates et les corsaires qui, dans la dernière guerre, firent tant et de si riches captures sur le commerce anglais, dans le golfe de Ileugale, dans le détroit de la Sonde, et dans la mer Houge. •
line plus haute considération porta legonvcrneinent de la Craude-Bretagne à favoriser les projets de la compagnie des Indes contre rile-dc-France. Lorsque les peuples navigateurs de l’Europe curent fondé des l'tablisscments sur les côtes de Malabar et de Coromandel, à l’entrée du golfe de Bengale,
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à Ceylan, a .la.\a, aux iMoluqucs, aux Philippines, ils sentirent que des vaisseaux partis des rives du I exel , de la 1 aniisc , et de 1 eiuboiichure de la Garonne ou de la Seine, pour se rendre à Pondichéry, à Trinquenialc et à Calcutta, avaient besoin, dans un si loii{j trajet, de quelques points inlerniédiaires de lelàche. Les Hollandais, qui d’abord s’établirent à Sainte-Hélène, l’avaient quittée pour le cap de Donne-Espérance ; les Français occupèrent l’île Maurice , abandonnée en 1 7 1 2 par les Hollandais ; et les Anfjlais , après avoir conquis et perdu Sainte-Hélène , avaient fini par en demeurer possesseurs. Cette dernière île ■ n’est qu’un misérable rocher qui n’offre {{uère qu un bon mouillage et ses aiguades; l’Ile-de- France, beaucoup plus vaste, susceptible de recevoir plusieurs genres de culture. Joignait à ces avantages celui d’un havre excellent , et d’un port où les navires trouvent un abri silr contre les moussons et contre les croisières ennemies.
Le cap d.» Donne-Espérance, situé à moitié route des Indes , et à l’extrémité méridionale de l’Afrique, est un établissement d’une tout autre importance. Son territoire continental, et conséquemment sans limites, est peuplé d’environ soixante mille aines; la ville du Ca|> en renferme à elle seule vingt-deux mille. Tout vaisseau étranger doit tribut pour cn-
■ Devenue si célèbre par I’cmI cl la mûri de Napuléon,
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Irei- et stationner dans le poi't; un {;rand hôpital permet d’y déposer les malades, et de recomposer les équipages affaiblis par les maladies ou les fati- {[ues de la traversée; la terre des environs, fertile et cultivée, produit tout ce qui est nécessaire au ravitaillement des vaisseaux; le {jouvernement et le commerce renferment dans de vastes magasins les objets les plus utiles à la navigation. De si grands avantages ne pouvaient manquer de tenter la cupidité aiijjlaise. Mettant à profit les malheurs des temps , après s’être emparée du cap de Bonne-Espérance, la tirande-Bretagnc s’en est assuré la possession eu faisant ratifier, par le légitime traité de Paris, la cession que lui en avait faite l’illégitime traité d’Amiens; t:ar s’il est une chose digne de remarque, même dans un temps où les paroles ont perdu tout crédit et sont incessamment démenties par les faits, c’e.st (|uc tous les gouveruemeuts qui SC sont élevés contrel’ambition du chef delà France, qui, faisant taire leurs vieilles inimitiés et leurs jalousies secrétes , se sont ligués ensemble pour refouler le peuple français non seulement dans les limites naturelles de son territoire, mais même en-deçà de celles qui lui sont garanties par d’anciens traités, se sont montrés, après la victoire, aussi ambitieux, aussi empressés d’étendre leur domination et leitr puissance, que le gouvernement envahisseur rpi’ils
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venaient de renverser. Les njêmes voix qui disaient aii.x Français : Fons ivstüucre: la Belgique, vous reslilucrez la Savoie, vous reslituerez Nice et Genève, disaient au.ssi , jVotis gardons t 'enise, nous gardons la Pologne: et dix plénipotentiaires anglais criaient à-la-fois: Kous gardons IJeilgoland , nous gardons Malle, nous gardons Sicra-Leonc, nous gardons le cap de Bonne- Espérance , nous gardons V Ile-de- France , nous gardons l’ile de Ceylan , et sou port magnifique de Trinquemalc (que M. de Suffren avait conquis eu 1782, et que la France a fait l’inconcevable faute de restituer aux Hollandais à la paix de 178.3); nous gardons les étals de Tippoo , sullan , ceux des soublias du Deran et d'Oiide, du nabab d'Àtvole; nous gardons les royaumes de Travencor, de Tanjaor, les provinces de Canara, de Guzerate, de Calleck, etc. , etc. , les territoires de Golconde, de Baroclw, de Malaca; et cependant, comme nous avons de noti’c côté promis des rc.stitutions à nos alliés, nous consentons à restituer les dix-sept îles de Feroe, où I on compte jusqu’à trois mille habitants; file stérile de Gorée, qui n’est plus bonne à rien depuis que nous avons aboli la traite ; rdc Saint- Pierre et Miquelon , dont nous avons ruiné les établis,senients de fond en comble; l’île Bourbon, sans aucune valeur, du moment tpi’ou la sépare de l’Ilede-France, son annexe indispensable; et même Ba-
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lavia <juc dévore une peste endéniiqnc , où nous iivons eu soin de soulever en partant contre le joii}; européen, la population indijjéue, la plus brave et la plus féroce qui soit au inonde : en dédomniaffenieut de quoi nous gardons des territoires dont l’étendue peut s’estimer à six cents milles carrés; la population à une trentaine de millions d’ames, et les revenus, environ à deux cent millions de francs.
C’est par suite , et comme garant de cette même modération , cpie l 'Angleterre a jugé à propos d’occuper les points militaires les plus importants du globe : UeihjuUmd , dans les mers d’Allemagne; Corfou , dans l’Adriatique; Malle, dans la Méditerranée; Gibraltar, à l’entrée du détroit; le cap de Boime- Espérancc , en Afi'ique; Ccylan, clef du golfe de Hengale; La Trinité, Québec, et Halifax , en Amérique.
Maitres du cap de Bonne-Espérance, l’île Sainte- Ilélénc ne sera plus d'aucune valeur pour les Anglais aussitôt qu’elle aura ce.ssé d’être la prison de leur plus formidable ennemi. E lle de France , située non loin de la pointe de l’Afrique, en est trop rapprochée pour être utile aux vaisseaux qui vont aborder au Cap à leur retour de l’Inde, ou à ceux qui y ont touché en venant d’Europe; ce fut donc bien moins pour l’acquérir que jiour la ravir à la France, que l’Angleterre a exigé qu’on la lui cédât : niainte-
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liant clic est jilus à charge aux Anglais qu elle ue leur est utile, et l'ou sait qu’ils ne conservent que ce qui peut leur offrir des avantages.
Cette politique trop connue explique les craintes que manifestent quelques colons de rile-de-France sur les vues du cabinet britanniipie à leur égard, et leur fait voir la marche et les progrès d’un projet de ruine et de destruction dans les événements qui s’y sont succédé, et dans les mesures qui ont été prises depuis que cette colonie a passé sous une domination étrangère , et qu elle a cessé de porter le nom d’Ile-de-Francc.
Au printemps de l’année 1810, legénéral Decaen, capitaine-général, n’avait dans l’ilc, pour toute défense, qu’une garnison d’imviron six cents hommes, et quehpies batteries mal liées sur les côtes. Il connaissait les projets de la compagnie des Indes anglaises; il en avait depuis long-temps prévenu iM. de Crest, mini.strc, au souvenir duquel la destruction totale de la marine française est si malheureuseineiit attachée. Vers la tin de 1809, le général Decaen avait même envoyé son premier aide-dc-cam|) à ee ministre pour réclamer des secours. Avec tleux mille hommes, il répondait de la conservation île File; et sa résistance, avec le peu de troupes qui lui étaient restées, montre assez ipie cette promesse n’eût point été vaine. Ce ne fut qu’au bout de deux
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ans, après dos supplications sans nomln-e et sans fin, ipic le ministre de la marine se décida à envoyer an brave pcncral Decaen im secoiii's de trois frégates et de huit cents liommes. Il n'était plus temps. I/cxpédition anglaise, forte de vingt-quatre mille hommes, sans comprendre les équipages d’au moins cent vingt bâtiments, avait effectué son débarquemeni à rilesde-France. La première attaque avait été repoussée avec une grande perte pour les Anglais; mais l’habileté du capitaine, le courage des troupes et des habitants , succombèrent à la fin sous le nombre ; le général se vit contraint de signer, le a décembre 1810, une capitulation en vertu de laquelle la garnison et les marins des frégates furent reconduits en France.
De cette époque datent tous les malheurs de cette intéressante colonie, définitivement cédée aux Anglais parles traités de 18 1 4-
Des taxes accablantes ont attiré dans les caisses du fisc tout le numéraire qui existait dans file; il y a été remplacé par des valeurs ou des monnaies étrangères, que l’on a forcé les colons de recevoir à un taux au-dessus de leur valeur réelle ; des droits ruineux ont éloigné du port jusqu’aux bâtiments anglais; les travaux nécessaires à sa sûreté et à sa conservation ont été négligés, une police inquisitoriale a été établie dans file, et les esclaves, transformés
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en délateurs , ont été secrètement invités à dénoncer leurs maîtres; des vai.sseanx armés rôdent autour de l'ile; des soldats répandus sur les côtes, ou disséminés dans l’intérieur, y font le vil métier d’espions; jilusieurs branelies d’industrie qui étaient libres, sont devenues un monopole réservé aux seuls Anglais; les places dans l’administration ont été ôtées aux colons, et données à des hommes venus du dehors; il a même été interdit aux conseils municipaux de s’assembler et de faire des représentations ; l'autorité ilu capitaine-général était balancée par celle du préfet colonial et du commissaire de justice; l’autorité du gouverneur anglais est arbitraire, absolue; clic ne souffre ni contradiction, ni remontrances: des terrains appartenant à des colons ont été réunis au domaine, et ir ont pas encore été payés aux propriétaires, dont ils sont maintenant l’unique ressource.
Les flammes, les ouragans, la peste et les Anglais semblent avoir conspiré la ruine de cette mallicureu.se colonie.
L’incendie qui éclata dans la nuit du u 5 au 2(> septembre 1 S 1 G , a consumé la plus riche moitié de la ville de Port-Louis : la perte a été évaluée à plus de trente millions de francs ; les vents ont dispersé la cendre des habitations particulières et des édifices publics; la place c.st re.stée nue, et rien n’an-
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nonce de la part du gouvernement l’intention de rétablir ce qui a été détruit.
Dans la nuit du 28 février au i" mars 1818, un ouragan terrible parcourut l'île; scs ravages occasioncrent une perte de plus d'un million cinq cent mille francs aux infortunés colons.
Le feu SC manifesta de nouveau dans la ville de Port-Louis , au mois de mars 1819; les jeunes gens , les élèves du lycée, et les habitants, parvinrent à en arrêter les progrès. Ou remarqua , avec moins d’étonnement que d’indignation, la conduite des troupes ; la garnison ne fit aucun effort contre rincendic, seulement on vit plusieurs soldats ivres se livrer impunément au pillage.
Trois fois des maladies pestilentielles, apportées dans l’île, ont décimé les familles et les ateliers des colons; et lorsque accablés de tant de maux, ils ont laissé échapper quelques plaintes , pour toute consolation on leur a dit ; /'ous clés i>liis heureux que vous ne méritez de t'dlre. Ces paroles .sont sorties de la bouche d’un Anglais; elles s’adrc.ssaient aux habitants d’une île qui, hier encore, s’appelait l’Ile-de- France : le sens en est suffisamment explitpié.
Un journal qui se publie à Calcutta , \'^^sialic Miror, annonça, au mois de novembre 1819, que la fièvre, les dyssenteries et le cholcra-morims exerçaient d'affreux ravages à Trin(|ucmale et dans les envi-
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rons: ces terribles fléaux frappaient de mort indistinctement les habitants et les ti'oupes ; les équipages des vaisseaux qui se trouvaient à Ceylan en étaient également atteints. On savait que la frégate la Topaze avait touché à Manille; son apparition à la vue de nie Maurice y jeta l’effroi ; par une négligence déjà assez criminelle , sans qu’on la suppose le fruit d’un calcul atroce, aucune des précautions prescrites par les lois sanitaires ne fut prise , et le gouverneur, à qui les habitants s’en plaignirent, crut se justifier eu disant qu’il les ignorait. La frégate fut introduite dansleport, etméniedans l’arrière-port, appelé lu trou Fanfaron, sans avoir été soumise à aucune quarantaine, et ses embarcations furent dirigées sur tous les points des côtes : on a été jusqu’à dire qu’il avait été débarcpié des barriques bien goudronnées renfermant des effets, lesquels , après avoir servi aux pestiférés de l’équipage, furent cbstribués aux noirs de l’île. Des témoignages nombreux à l’a|)pui d’une si terrible accusation , ne suffiraient pas pour en de'truire l’invraisemblance ; il faut avoir éprouvé une bien longue série de malheurs et d’iniquités, pour ne pa's repousser avec horreur l’idée d’un semblable forfait. L’avarice et la haine n’ont encore rien produit de pareil , même de l autre côté de la Manche.
Quoi qu’il en soit la maladie .se manifesta bientôt
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(J une manière terrible, et M. le major-jjéuéral Darlin({, cédant aux cris des habitants, ordonna à la commission médicale d'examiner quelles mesures il convenait d’employer pour empêcher la contagion de se répandre dans l'île. Il est au moins singulier que le gouverneur, en consultant des hommes de l’art sur un objet entièrement de leur compétence, ait cru devoir leur indiquer deux moyens d’hygiène, l’un, insage des vêlements chauds pour les esclaves, l’autre , la substitution an riz de .lava et deMadagascar ( nourriture habituelle des habitants, dont leur commerce les approvisionne), du riz de Bengale, dont les Anglais seuls trafiquent , et dont M. le gouverneur prescrivait insage exclusif. 11 recommande aux membres de la commission médicale d’user de l’influence que leur donnent l’estime et la considération dont ils jouissent, pour calmer les alarmes auxquelles les babitants se sont livrés. Prompts à obéir, le docteur W. llurkc, médecin en chef du gouvernement; les sieurs Sibbald , médecin ; Markham , ebirurgien du cinquante-sixième régiment; Macdonald , médecin de l’artillerie ; Gillispie et Riiinis, médecins attaches à l’hôpital, n’hésitèrent pas à déclarer que cette maladie était semblable à celle qui régna dans l’île eu 1775 après une longue sécheresse; qu'on pouvait supposer que la cause eu était dans l’air, qu’elle n’avait rien de contagieux , et
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n’avait iioinl Oté introduite de l’extcricur dans l’ile. Cette assertion est appuyée sur des faits évideinnient faux. I..e docteur Burke et ses complaisants confrères affirment que le premier exemple de la maladie tpii soit parvenu à leur connaissance remonte au 0 septembre, et que le 19 novembre un second exemple s’e.st présenté à l’bApital civil. Ces deux époques .sont antérieures à l’arrivée de la fré- {pate la Toj>aze : ce n’est donc pas cette frégate qui a apporté la contagion. On ne peut donc attribuer ce nouveau désastre ni à la négligence du majorgénéral, ni il sa prétendue ignorance des réglements sanitaires; tel est la couclusiou que le gouverneur et scs amis prétendent en tirer. A l’appui du rapport des médecins anglais , ils font publier un autre rapport officieux de médecins et officiers de sant(i français, qui, disent-ils, ne croient pas nécessaire de fuir le séjour de Port-Louis, mais qui pourtant ne désapprouvent pas cette précaution. Ces médecins ne rougissent pas de déclarer qu’ils se sont assurés de la régularité des visites sanitaires en rade et de la séquestration de tout vaisseau suspect, lorsque la frégate la Topaze est encore à l’ancre dans le trou Fanfaron ! Ce rapport et la déclaration de la commission de .santé, quelle n'a aucun motif de civirc que la maladie régnante soit contagieuse , sont deux pièces plus étranges encore que les rapports du doe-
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teiir Hurkc et des médecins anglais. Quatre noirs appelés pour assister une femme noire, avaient été tous quatre attaqués de la même maladie, et y avaient succombé avant la négresse. Les symptômes du t\pliiis n’indiquaient que trop son caractère pestilentiel : perte subite des forces, diminution et bientôt absence de chaleur et de j)ouls, sueurs froides et visqueuses , développement du charbon et de points gangreneux sur toute la surface du corps. Les malades qui résistaient le plus , succombaient dans deux jours, d’autres dans vingt heures, dausdix, dans cinq , et même dans trois heures. A quels signes ces médecins prétendaient-ils donc reconnaître la peste et son caractère contagieux? Ce qui surprend le plus dans leur déclaration, ou plutôtccqui semble démontrer que c’est par obéissance, et non par conviction, qu’elle a été faite, c’est qu’au bas on a eu l’impudence d’y placer le nom de médecins qui ne l’ont pas signée, et ce sont les plus distingués de l’ile, les docteurs Michel, .losse, Guillcmcau. C’étaient les précautions qu’inspire la prudence , et non les périls d’une confiance fatale, que ces dignes médecins eussent conseillées à leurs compatriotes: la voix du mensonge fut seule entendue; elle porta la mort dans l’ilc entière et la couvrit de funérailles; sept à huit mille individus succombèreq^ , plus de vingt mille étaient à-la-fois étendus sur des lits de
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doiilmir; ot c est dans ces jours do deuil, et comnie pour SC venger d’avoir été contraint d’éloigner la Frégate, que le général Darling accuse, en termes pleins d’orgueil et d'outrages, les infortunés colons de favoriser le commerce des esclaves!
L’bypocrislc, à quelque hauteur qu’elle se place, quelques dédains qu’elle affecte, ne parviendra jamais à dissimuler tout ce qu’elle a de lâche et de honteux ; elle n’est ni moins détestable ni moins digne de mépris, assise aux brillants conseils des rois, que dans les noirs conciliabules de quelques obscurs fanatiques. I<es Romains stipulèrent pour le genre humain en imposant aux Carthaginois l’obligation de ne plus .sacrifier des hommes sur les autels des dieux ; mais eu réjouissance du traité, ils donnèrent des combats de gladiateurs. Ces Romains si sensibles étaient avides des jeux cruels du cirque; le sang des combattants réjouissait leurs regards; et leurs vierges timides, pour jouir du .spectacle des angoisses extrêmes et des dernières douleurs, ordonnaient par un geste au vainqueur d’égorger le vaincu. Ces Anglais, à leur tour, sont devenus des héros d’humanité; ils se sont faits, contre le reste de la terre , les protecteurs du sang africain ; ils l’ont vengé dans les plaines et dans les mornes de .Saintffomi ligue , par le massacre et Hucendie; ils ont généralisé le décret de l’assemblée constituante de
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France, et stipulé l'abolition cIc la traite des noirs; leurs vaisseaux attaquent sur toutes les mers, sous tous les pavillons, les bâtiments néf;riers; les écrivains anglais poursuivent de leurs éloquentes déolaluations, et ceux qui vendent et ceux qui aebetent des esclaves ; leur philantbropie n’a pas assez de larmes pour les uns, de haine et d'imprécations poulies autres. Mais les colonies anglaises regorgent d’esclaves , et l’on y découvre â peine un petit nombre d’affranchis. T. es bills qui ont fait cesser le trafic des noirs, ne peuvent être mis trop tôt à exécution dans les colonies françaises et étrangères. Chaque heure de délai était un outrage fait à la nature , un crime de lèsc-huinanité. Mais ces mêmes bills n’ont été mis en vigueur dans les colonies anglaises, qu’apres y avoir épuisé pendant vingt ans les précautions, les ménagements néce.ssaircs jiour assurer à-la-fois les intérêts des colons et la conservation de la population noire, c’est-à-dire .sa reproduction dans l’esclavage. Ruiner les autres et s’enrichir soi-niémc, voilà tout le secret de cette humanité si fastueuse en paroles, si avare en effets. Le peiijile romain dêv fendit les sacrifices humains, pareeque seul il voulut avoir le droit de tuer des hommes. Les Anglais n’auraient - ils fait abolir la traite des noirs que pareeque seuls ils veulent posséder des esclaves? f^ui donc sur la terre ignore ces vérités? qui donc,
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en lisant la lettre du major-yénéral Darling au conseil-général de la commune du Port-Louis, croira que le seul zèle de l'humanité ait excité son courroux contre l’introduction de quelques esclaves dans nie de France, et que, pour n’avoir pas dénoncé ce trafic clandestin, que la plupart d’entre eux n’ont pas connu, les habitants de cette colonie méritent en effet l’abandon et la flétrissure dont il les menace? Non, ils n’ont point cessé d’étre dignes de l’estime et de l’intérél du monde entier, ces Français qu'un déplorable traité a séparés de la France! non, des hommes (jui méiitèrent les regrets si vifs des gouverneurs La Bourdonnaic, Souillac, l)iipuy, l’honorable sulfrage de l'aniiral Suffren, les éloges du vertueux et sensible antetir de Paul et Virginie! non, les compatriotes des Bcilin , des Parny, des Lonchamps, ne seront point flétris aux yeux de l'Kuropc , sur le i-apport d’un major-général anglais ! non , leur voix ne .sera point étouffée , leurs cris ne resteront point sans échos, pareeque le gouverneur de la colonie aura refusé de recevoir leurs réclamations, et renvoyé sans les ouvrir ies lettres des principaux habitants. U ne sera pas interdit aux presses de Londres de répéter leurs doléances, et celles de la capitale de la France ne resteront pas muettes à leurs plaintes tant que des mois français y seront prononcés, tant que les noms de monte tic
j t. II. Il'»
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la Découverte , de baie du Tombeau, de cap Malheureux ne seront point effacés , tant qu’elle renfermera des cultivateurs et des négociants aussi respectables que les Saulnier les Bousquet, les Rondeaux, les ' l’itot ’ ; des avocats aussi instruits , aussi probes que les d'Épinay ^ ; des médecins aussi habiles que les Michel 4 et les Guillemeau ' ; et tant d’autres citoyens non moins recommandables par leurs vertus, leurs talents et leur patriotisme : tant que sous des maîtres tels que les Ducoudray®, les Bernard', les d’Abbadie ", la jeunesse se livrera aux études des lettres, des sciences, et de la philosophie; tant que la maison de chaque habitant sera un hospice ouvert à tout malheureux, à tout voyageur égaré, et souvent un temple où retentit le doux concert des muses 9. C’est en vain qu’on aura fait reprendre à
' Pi’ésiOeDt (lu consciUgéodral de la commune de l^urt-Lonis.
’ Secn*laire-gcii6ral de la commune.
^ Avocat tn>s distingué, <|ui s'est plus pailiculièremcut voue à ta défense des opprimés.
4 M. Michel Margeat.
•*’ M. Guillemeau. — M Jossc.
^ IVoviseur du lycée; on y compte une centaine d’élèves.
7 Süiis-proviscui> colonel de cavalerie.
* Professeur de mathématiques.
9 Les lettres sont cultivées à l’Ilc de France; on ii’y a point oublie les noms des Parny, des Bcrtin, des Lonchamps. 1 .kI société de la Table ovale a produit des chansons que ne désavoueraient
-^d by C'noglc
t N DUS Mil K. 4^7
cette île son vieux nom de Maurice, elle ne cessera point d’être l’ile de France ; jamais les Français ne cesseront de considérer ses habitants comme leurs frères, de se réjouir de leur joie, de s’attendrir au récit de leurs infortunes. Hélas! pourquoi faut-il qu’ils vivent sous des cieux si éloignés des nôtres ! Lorsque les Anglais eurent vendu Parga et ses habitants au féroce Ali , « Venez , dirent leurs frères des îles Ioniennes, abandonnez cette terre devenue inhospitalière, fuyez les bourreaiLx et les supplices que le tyran de Janina vous réserve; il y aura toujours sous notre toit et à notre table place pour des Grecs qui fuient l’esclavage, n
Et nous , si l’immensité des mers ne nous séparait pas des habitants de Maurice, nous leur dirions aussi: «Votre terreaété livrée aux rois de la Grande- Bretagne, quittez-la; soulagez votre oreille de ces sons étrangers qui la fatiguent; venez entendre les doux accents de la langue maternelle; nous ne pouvons encore vous offrir l’entière protection des lois, mais la charte existe , et les ministres passent vite. ; vous arriverez pour jouir des douceurs du gouver-
point les mcillcni'S chansomiioi'S des deux caveaux. La société de la Table ovale rompte au noinbrc de scs membres les plus dis> tiii(*uéS) MM. d'Épiiiay, Airigbi, cl M. Tbomi Filot, sou président.
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ncment constitiûiouiiel... » Mais hélas! puisqu'il est impossible aux malheureux colons de l'ile Maurice de répondre à l’appel de leur ancienne métropole , qu'ils apprennent du moins qu’ils n’ont point cessé d’être pour elle un objet d’amour et de sollicitude; et que la publication à Paris de la correspondance que nous imprimons, en apprenant au monde leurs malheurs, soit pour eux la preuve que jamais les Français ne cesseront de porter un tendre intérêt à leurs frères de l’ile de France
' A ce mémoire public en iSio était jointtMles pièces ofBL’icUoü (|ue j'ai dû supprimer dans ce volume.
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